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CHAPITRE I. 


Gil Blas part pour les Afturies : Il paſſe par 
Valladolid, - VA voi 4 le Docteur — 7 
ſon ancien Maitre, il rencontre par hazard le 
Seigneur Manuel Ordognez, Adminiſtrateur de 
P Hepital, | 


- MX Ans le tems que je me diſpoſois 
a partir de Madrid avec Spion 
oy * me 8 aux Aſturies, Paul 
. nomma le Duc de Lerme au 

| OR Cardinalat. - Ce Pape voulant eta- 
blir PInquiſition dans le Royaume de Naples, 
Tome IV. A re- 
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revetit. de la Pourpre ce Miniſtre, pour len- 
gager a faire agreer au Roi Philippe un ſi 
Jouable deſſein. Tous ceux qui connoiſſoient 
parfaitement ce nouveau Membre du facre 
College, trouverent comme moi que I'Epglife 
venoit de faire une belle acquiſition.” 

Scipion qui auroit mieux aime me revoir 
dans un poſte brillant a la Cour, quenterre 
dans une ſolitude, me conſeilla de me pre- 
ſenter devant le nouveau Cardinal: peut-etre 
me dit- il, que fon Eminence vous voyant hors 
de priſon par ordre du Roi, ne croira plus de- 
voir affecter de paroitre irritee contre vous, & 
pourra vous reprendre a ſon ſervice. Monſieur 
Scipion, lui repondis-je, vous oubliez appa- 
remment que je nai obtenu la liberte qu'a 
condition que je ſortirai inceſſamment des deux 
Caſtilles. D'ailleurs, me croyez- vous deja de- 
golite de mon Chateau de Lirias ? Je vous 
Pai deja dit, & je vous le repete, quand le 
Duc de Lerme me rendroit ſes bonnes graces, 
quand il m'offriroit la place meme de Don 
Rodrigue de Calderone; je la refuſerois. Mon 
Parti eſt pris, je veux aller a Oviedo cher- 
cher mes parens, & me retirer avec eux, au- 
pres de la Ville de Valence. Pour toi, mon 
ami, fi tu te repens d'avoir lie ton fort au 
mien, tu n'a qu'a me le dire; je ſuis pret a 
te donner la moitié de mes eſpèces, avec quot 
tu demeureras a Madrid, ou tu pouſſeras ta 
fortune le plus loin qu'il te ſera poſſible. 

| Comment 


rr 

Comment donc, reprit mon Secretaire un 
peu touche de ces paroles, pouvez- vous me 
ſoupgonner d'avoir quelque repugnance à vous 
ſuivre dans votre retraite ? ce ſoupgon bleſſe 
mon zele & mon attachement. Quoi, Scipion, 
ce fidele ſerviteur, qui pour partager vos peines 
auroit volontiers paſſe le reſte de ſes jours 
avec vous dans la Tour de Segovie, ne vous 
accompagneroit qu'a regret dans en ſcjour 
qui lui promet mille délices! Non, Monſieur, 
non, je n'ai point d'envie de vous detourner 
de votre reſolution. Il faut que je vous avoue 
ma malice: lorſque je vous ai conſeille de 
vous montrer au Duc de Lerme, Ceſt que j'ai 
Ete bien aiſe de vous ſonder, pour ſgavoir sil 
ne reſtoit point encore en vous quelques ſe- 
mences d' ambition. He bien, puiſque vous 
Etes ſi dEtache des grandeurs, abandonnons 
donc promptement la Cour, pour aller joüir 
de ces plaiſirs innocens & delicieux dont nous 
nous formons une ſi charmante idee. 

Nous partimes en effet bientot apres tous 
deux dans une chaiſe tirẽe par deux bonnes 
mules conduites par un Gargon dont je ju- 
geai a propos d'augmenter ma ſuitte, Nous 
couchames le premier jour a Alcala de He- 
nares, & le ſecond a Segovie, d'où ſans m' ar- 
reter a voir le genereux Chatelain Tordeſillas, 
je gagnai Penafiel ſur le Duero, & le lende- 
main Valladolid. A la vie de cette derniere 
Ville, je ne pus m'empecher de pouſſer un pro- 
fond ſoupir. Mon Compagnon qui Pentendit, 
„ | A 2 men 
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m'en demanda la cauſe: Mon enfant, lui dis- 
je, Ceſt que j'ai long- tems exerce ici la Mede- 
cine. je n'y puis penſer tranquilement. Ma 
conſcience m'en fait dans ce moment de ſe- 
crets reproches. Que dis- je, il me ſemble que 
tous les malades que j'ai tuẽs, ſortent de leurs 
tombeaux pour venir me mettre en pieces, 
Quelle imagination, dit mon Secretaire! en 
verite, Seigneur de Santillane, vous etes trop 
bon. Pourquoi vous repentir d'avoir fait votre 
metier. Voyez les plus vieux Médecins; ont- 
ils de pareils remords? Oh que non! Ils vont 
toujours leur train, rejettant ſur. la nature les 
accidents funeſtes, & ſe faiſant honneur des 
Evenemens heureux, | | 

Il eſt vrai, repris- je que le Docteur Sangra- 
do, de qui je ſuivois fidellement la methode, 
Etoit de ce caraRtere-1a, Il avoit beau voir pẽ- 
rir tous les jours vingt perſonnes entre ſes 
mains: il etoit ſi perde de l' excellence de 


la ſaignee & de la frequente boiſſon, qu'il ap- 


pelloit ſes deux ſpecifiques pour toutes ſortes 
de maladies, qu' au lieu de sen prendre a ſes 
remè des, il croyoit que les Malades ne mou- 
roient que faute d'avoir afſez ba & d'avoir ete 
aſſez ſaignes. Vive-Dieu, s'ecria Scipion en 


faiſant un eclat de rire, vous me parlez-la 


d'un perſonnage incomparable. Si tu es curieux 


de le voir & de l'entendre, lui dis- je, tu pour- 


ras des demain ſatisfaire ta curioſitẽ, pourvit 
que Sangrado vive encore, & qu'il ſoit a Val- 
ladolid, ce que j ai de la peine a croure ; car il 
0 ctoit 
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de SANTII LANE. I 
etoit deja vieux quand je Pai quitte, & il geſt 
ecoule bien des annees depuis ce tems-la. 

Notre premier ſoin en arrivant dans Photel- 
lerie od nous allames deſcendre, fut de nous 
informer de ce Docteur. Nous apprimes qu'il 
n'etoit you encore mort; mais que ne pouvant 
plus a ſon age faire de viſites, ni ſe donner de 
grands mouvemens, il ayoit abandonne le pave 
a trois ou quatre autres Docteurs qui.s*etoient. 
mis en rẽputation par une nouvelle pratique, 
qui ne valoit guère micux que la ſienne. Nous 
reſolumes donc de nous arreter a Valladolid le 
jour ſuivant, tant pour laiſſer repoſer nos mules 
que pour voir le Seigneur Sangrado. Nous 
nous rendimes chez lui ſur les dix heures du 
matin ; nous le trouvames aſſis dans un fau- 
teüil un livre a la main. Il fe leva fitot qu'il 
nous appergut, vint au devant de nous = 
pas aſſez ferme pour un ſeptuagenaire, & nous 
demanda ce que nous lui voulions. Monſieur 
le Docteur, lui dis-je, regardez- moi, je vous 
prie attentivement. Eſt-ce que vous ne me re- 
mettez point? Pai pourtant Phonneur d' etre 
un de vos Eleves. Ne yous ſouvient- il plus d'un 
certain Gil Blas, qui etoit autrefois votre Com- 
menſal & votre Subſtitut ? Quo, c'eſt vous San- 
tillane, me repondit-1], en m'embraſſant d'un 
air affectueux? je ne vous aurois pas reconnu, 
Je ſuis bien aiſe de vous revoir. Quavez-vous 
fait depuis notre ſẽparation? vous avez tou- 
jours pratique la Medecine, C'eſt a quoi, re- 

A3 | pris- je, 
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pris. je, Javois aſſez de penchant; mais de 
fortes raiſons m'en ont empeche. 

Taut pis, reprit Sangrado, avec les principes 
que vous aviez reciis de moi, vous ſericz de- 
venu un habile Medecin, pourvi que le Ciel 
vous elit fait Ja grace de vous prẽſerver de Pa- 
mour dangereux de la Chimie. Ah, mon fils, 
pourſutvit-il d'un ton douloureux & declama- 
teur, quel changement dans la Medecine de- 
puis quelques annees ! Vous m'en VOYCZ fur- 

pris & indigne avec raiſon, On öte A cet art 
Phonneur & la dignité. Cet art, qui dans tous 
les tems a reſpectè la vie des hommes, eſt en 
proye a la temerite, à la preſomption & a Lin- 
poritie; car les faits parlent, & bientot les 
pierres crieront contre le brigandage des nou- 
veaux Praticiens: lapides clamabunt. On voit 
dans cette Ville des Médecins ou ſoi-diſant 
tels, qui ſe ſont atteles au char de triomphe 
de PAntimoine : currus triumphalis Antimonii. 
Des echappes de Fcole de Paracelſe, des ado- 
rateurs du Kerm?s, des Guerifleurs de haſard, 
ui font conſiſter toute la ſcience de la Me- 
Leine 4 a ſcavoir preparer des drogues Chi- 
miques. Que vous dirai-je ! Tout eſt mecon- 
noiſſable dans leur methode ; la Saignte du 
pied par exemple, jadis fi rare, eſt aujour- 
d'hui preſque la ſeule qui ſoit en uſage. Les 
Purgatifs autrefois doux & benins ſont changes 
en Emetique & en Kermes. Ce reſt plus 
qu un cahos, on chacun ſe permet ce qu'il. 
veut, 
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de SANTIL LANE. - 
veut, & franchit les bornes de Pordre & de la 
ſageſſe que nos premiers Maitres ont poſees. 
Quelque envie que j'euſſe de tire en enten- 
dant une ſi comique declamation, j'eus la force 
d'y refiſter ; je fis plus, je declamai contre 
Kermes ſans ſgavoir ce que c'etoit, & donnai 
au Diable a tout hazard ceux qui Pont inven- 
te. Scipion remarquant que je m'ëgayois dans 
cette ſcene, y voulut mettre auſſi du ſien. Mon- 
ſieur le Docteur, dit- il a Sangrado, comme je 
ſuis petit neveu d'un Medecin de la vieille 
Ecole, qu'il me ſoit permis de me revolter avec 
vous contre les remedes de la Chymie. Feu 
mon grand Oncle, a qui Dieu faſſe miſericorde, 
etoit ſi chaud partiſan d'Nipocrate, qu'il velit 
ſouvent battu contre les Empiriques qui ne 
parloient pas avec aſſez de reſpe& de ce Roi 
de la Medecine. Bon ſens ne peut mentir; je 
ſervirois volontiers de bourreau à ces Nova- 
teurs ignorans, dont vous vous plaignez avec 
tant de juſtice & d'eloquence. Quel dẽſordre 
ces miſerables ne cauſent-ils pas dans la ſociẽ- 
te civile ? 
Ce dẽſordre, dit le Docteur, va plus loin que 
vous ne penſez. Il ne m'a ſervi de rien de pu- 
blier un livre contre le brigandage de la Me- 
decine; au contraire, il augmente de jour en 
jour. Les Chirurgiens dont la rage eſt de vou- 
loir faire les Médecins, ſe croyent capables de 
etre, des qu'il ne faut que donner du Kermès 
& de PEmetique, a quoi ils joignent des ſai- 
gnees du pied à leur fantaiſie. Ils vont meme 


juſ- | 
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juſqu'à meler le Kermès dans les Apozemes 
& les potions cordiales, & les voilà de pair 
avec les grands Faiſeurs en Medecine. Cette 
contagion ſe rẽpand juſques dans les Cloitres. 
Il y a parmi les Moines des Freres qui ſont 
tout e Apotiquaires & Chirurgiens. 
Ces Singes de Médecins s' appliquent a la Chy- 
mie, & font des drogues pernicieuſes avec leſ- 
quelles ils abregent la vie de leurs Reverends 
Peres. Enfin il y a dans Valladolid plus de 
ſoixante Monaſteres tant d'hommes que de 
filles; jugez du ravage qu'y fait le "oy 
avec 'Emetique & la Saignee du pied. Sei- 
gneur Sangrado, lui dis-je alors, vous avez 
bien raiſon d' tre en colère contre ces Empoi- 
ſonneurs; je gemis avec vous, & partage vos 
allarmes ſur la vie des hommes manifeſtement 
menacee par une methode fi differente de la 
votre. Je crains fort que la Chymie n'occa- 
ſionne un jour la perte de la Medecine, comme 
la fauſſe monnoye cauſe la ruine des Etats. 
Faſſe le Ciel que ce jour fatal ne ſoit pas pret 
d'arriver. | | 

Dans cet endroit de notre converſation, 
nous vimes paroitre une vieille Servante qui 
apportoit au Docteur une ſoũcoupe, ſur laquelle 
1] y avoit un petit pain mollet, un verre avec 
deux caraffes, dont Pune etoit pleine d'eau, & 


l'autre de vin. Apres qu'il elit mange un mor- 


ceau, il but un coup, ou il y avoit a la verite 
les trois quarts d'eau, mais cela ne le ſauva 
point des reproches qu'il me donnoit ſujet de 

lui 
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lui faire. Ah, ah, lui dis-je, Monſieur le Doc- 
teur, je vous prens ſur le fait. Vous buvez du 
vin! vous qui vous Etes toujours declare con- 
tre cette boiſſon: vous qui pendant les trois 
quarts de votre vie, avez bit que de l'eau, & 
qui Etes cauſe que depuis dix ans je n'ai pas 
bi une goutte de vin; Depuis quand etes- 
vous devenu ſi contraire a vous meme? Vous 
ne ſgauriez vous excuſer ſur votre age, puiſ- 
que dans un endroit de vos ecrits, vous de- 
finiſſez la vieilleſſe comme une phtifie naturelle 
qui nous deſſeche & nous conſume; que ſur 
cette definition vous deplorez ignorance des 
perſonnes qui appellent le vin, le lait des 
vieillards. Que direz- vous donc pour vous 
jaliker. .: _-- x "2 

Vous me faites la guerre bien injuſtemeny, 
me repondit le vieux Medecin. Si je buvois 
du vin pur, vous auriez raiſon de me regarder 
comme un infidele obſervateur de ma propre 
methode ; mais vous voyez que mon vin eſt 
bien trempe. Autre contradiction, lui repli- 
quai-je, mon cher Maitre; ſouvenez-vous que 
vous trouviez mauvais que le Chanoine Sedillo 
bit du vin, quoiqu'il y melat beaucoup d'eau. 
Avouez de bonne grace que vous avez recon- 
nu votre erreur, & que le vin n'eſt pas une fu- 
neſte liqueur, comme vous l' avez avance dans 
vos ouvrages, pourvu qu'on n' en boĩve qu'a- 
vec moderation, | 

Ces paroles embarraſſerent un peu notre 


Docteur. II ne pouvoit nier qu'il eat defen- 
| du 
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du dans ſes livres Puſage du vin; mais la 
honte & la vanitẽ Pempechant de convenir que 
je lui faiſois un juſte reproche, il ne ſgavoit 
que me repondre & il en etoit tout confus. 
Pour le tirer d' embarras, je changeat de ma- 
tiere; & un moment apres je pris conge de 
lui, en Pexhortant a tenir contre les nouveaux 
Praticiens: Courage, lui dis-je; Seigneur 
Sangrado, ne vous lafſez pas de decrier le Ker- 
mes, & frondez ſans ceſſe la Saignee du pied. 
Si malgrẽ votre zcle & votre amour pour l'Or- 
thodoxie Medicinale, cette engeance Empirique 
vient a bout de ruiner la diſcipline, vous au- 
rez du moins la conſolation d'avoir fait tous 
vos efforts pour la maintenir. | 
Comme nous nous en retournions a PH090- 
tellerte, mon Secretaire & moi, nous entrete- 
nant tous deux du caractere rèjoüiſſant & ori- 
22 de ce Docteur, il paſſa pres de nous dans 
a rue un homme de cinquante cinq a ſoixante 
ans, qui marchoit les yeux baiſſes, tenant un 
gros chapelet a la main. Je le conſidera at- 
tentivement, & le reconnus ſans peine pour 
le Seigneur Manuel Ordognez, ce bon Ad- 
miniftrateur d*Hopital, dont il eft fait une 
mention fi honorable dans le premier Tome 
de mon Hiſtoire. Je Pabordai avec de grandes 
demonſtrations de reſpect, en diſant Serviteur 
au venerable & diſcret Seigneur Manuel Or- 
dognez, Phomme du * le plus propre à 
conſerver le bien des Pauvres. A ces mots, il 
me regarda fixement, & me rẽpondit que mes 
1 5 traits 
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traits ne lui ẽtoient pas inconnus, mais qu'il 
ne pouvoit ſe rappeller ou il m'avoĩt va, Je 
n' en ſuis point etonne, repris- je. Il weſt pas 
ſurprenant que vous n'ayez pas fait attention a 
moi. Pallois chez vous dans le tems que vous 
aviez a votre ſervice un de mes amis nommé 
Fabrice Nugnez. Ah! Je m'en ſouviens pre- 
ſentement, repartit PAdminiſtrateur avec un 
ſouris malin, a telles enſeignes que vous etiez 
tous deux de bons enfans; vous avez fait enſem- 
ble bien des tours de jeuneſſe. He, qu'eſt-1] 
devenu ce pauvre Fabrice? Toutes les fois 
que je penſe à lui, j'ai de Pinquietude ſur ſes 
petites affaires. | 
C'eſt pour vous en apprendre des nouvelles, 
dis- je au Seigneur Manuel, que j'ai pris la li- 
berte de vous arreter dans la rue, Fabrice eſt 
a Madrid, on il s'occupe a faire des ceuvres 
melees. Qu'appellez - vous des œuvres melees, 
me rẽpliqua-t'il? cela me paroit equivoque. 
Je veux dire, lui repartis- je, qu'il ecrit en vers 
& en proſe. Il fait des Comedies & des Ro- 
mans. En un mot, c'eſt un gargon qui a du 
genie, & qui eſt regu fort agreablement dans 
les bonnes maiſons. Mais dit! Adminiſtrateur, 
comment eſt-il avec ſon Boulanger? Pas fi 
bien, lui repondis-je, qu' avec les perſonnes de 
condition; entre nous, je ne le crois pas fort 
riche. Oh je n' en doute nullement, reprit Or- 
dognez. Qu'il faſſe ſa cour aux grands Sei- 
—— tant qu'il lui plaira, ſes complaiſances, 
es flateries, ſes baſſeſſes lui rapporteront en- 
core 
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core moins que ſes ouvrages. Je vous le pre- 
dis, vous le verrez un jour a PHopital. 

Cela pourra bien etre, lui repliquai-je; la 
Poëſie en a amene là bien d'autres. Mon ami 
Fabrice auroit beaucoup mieux fait de demeu- 
rer attache a votre Seigneurie : il rouleroit au- 
jourd'hui ſur Por. I! ſeroit du moins fort à ſon 
aiſe, dit Manuel; je Vaimois & j'allois en Ve- 
levant de poſte en poſte, lui procurer dans la 
maiſon des Pauvres un etablidement ſolide, 
lorſqu'il lui prit fantaiſie de donner dans le 
bel eſprit. L'inſenſe ! il compoſa une Comedie 
qu'il fit repreſenter par des Comediens qui 
etoient dans cette Ville; la Piece reuflit, & la 


tete tourna des ce moment a l' Auteur. Il fe. 


crut un nouveau Lope de Vega, & preferant 
la fumee des applaudiſſemens du Public, aux 
avantages reels que mon amitie lui preparoit, 
il me demanda ſon conge. Je voulus par com- 
paſſion lui faire changer de ſentiment, mais je 
ne pus le perſuader. Je lui remontrai vaine- 
ment qu'il laiffoit Pos pour courir après Pom- 
bre, je ne pus retenir ce fou, que la fureur d'e- 
crire entrainoit. Il ne connoiſſoit pas ſon bon- 
heur, ajoùta PAdminiftrateur. Le Gargon que 
Jai pris apres lui, pour me ſervir, en peut 
rendre un bon temoignage : Plus raiſonnable 
que Fabrice avec moins d'eſprit, il ne s'eſt uni- 
quement applique qua bien s'acquiter de ſes 
commiſſions, & qu*a me plaire. Auſſi Pai-je 
pouſſe comme il le meritoit ; il remplit actu- 


clement a PHopatal deux emplois dont le 


moindre 
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moindre eſt plus que ſuffiſant pour faire ſub- 
fiſter un honnete homme charge d'une groſſe 


famille. 


FFT 


CHAPITRE II. 


Gil Blas continue ſon voyage, & arrive henreu- 
Sement à Oviedo, Dans quel etat il retrouva 


ſes parens. Mort de fon pere; ſuites de cette 
mort. | 


E Valladolid, nous nous rendimes en 
quatre jours a Oviedo, ſans avoir fait 
en chemin aucune mauvaiſe rencontre, malgre 
le proverbe qui dit que les voleurs ſentent de 
loin Vargent des voyageurs. Il y auroit eu 
pourtant un aſſez beau coup a faire pour eux ; 


& deux habitans ſeulement d'un ſoũterrain 


nous auroient ſans peine enleve nos doublons; 
car je n'avois pas appris a la Cour a devenir 
brave, & Bertrand mon Moo de mulas, ne pa- 
roiſſoit pas d'humeur a ſe faire tuer pour 
defendre la bourſe de ſon maitre. Il n'y avait 
que Scipion qui fit un peu ſpadaſſin. 

II Etoit nuit quand nous arrivames dans la 
Ville. Nous allames loger dans une hotellerie, 
tout aupres de chez mon oncle le Chanoine 
Gil Perez. Petois bien aiſe de m'informer 
dans quel etat ſe trouvoĩent mes parens, avant 
que de me preſenter devant eux, & pour le 
{avoir je ne pouvois mieux m'adreſſer qu'a 

Tome IV. B PHote 


LY 
Volt ton — he 
- 


- — I” 
3 r 


2 
— — => 
— — 


" "I" $6.4 _—_ * 
— 1 1 
22 
„ 
＋— 
ST —_— 


CES. \ — 
* 2 — 8 
_ _ .. 4* 
adds — * 


— 
— — 
——— —— — — — ana, et 
> 4 


er — 
— 
2 


—— 


— * * 
- : 4322 * 
FD 
3 — LY 
— 5 — — — — 
— — 


- —— — 
— 3 
1. 


3 
48; 
- 


T 
| 
\ 


COTE 


avec attention, $s'ecria : 


meme ; je le reconnois bien. 
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PHote ou qu'a 'Hotefle de ce cabaret, que je 
connoiſſois pour des gens qui ne pouvoient 
ignorer les affaires de leurs voiſins. En effet, 
PHote m' ayant reconnu après m'avoir enviſage 
| Par S. Antoine de 
Pade ! voici le fils du bon Ecuyer Blas de San- 
tillage. Oi vraiment, dit PHoteſſe, c'eſt luĩ- 
Il n'a preſque 
point change, c'eſt ce petit eveille de Gil Blas 
qui avoit plus d'eſprit qu'il n'etoit gros. II 
me ſemble que je le vois encore, qui vient 
avec ſa bouteille chercher ici du vin pour le 
ſouper de ſon oncle. | 
Madame, lui dis-je, vous avez une heureuſe 
mémoire; mais de grace, apprenez-moi des 
nouvelles de ma famille. Mon pere & ma 
mere ne ſont pas fans doute dans une agreable 
ſituation. Cela n'eſt -que trop veritable, repon- 
dit V'Hoteile ; dans quel etat facheux que vous 
puiſſiez vous les repreſenter, vous ne ſcauriez 
vous imaginer des perſonnes qui ſoient plus à 
plaindre. Le bon homme Gil Perez eſt devenu 
paralytique de la moitie du corps, & n'ira pas 
loin ſelon les apparences, votre pere qui de- 
meure depuis peu chez ce Chanoine, a une 


fluxion de poitrine, ou pour mieux dire, il eſt 


dans ce moment entre la vie & la mort; & 
votre mere, qui ne ſe porte pas trop bien, eſt 
obligee de iervir de Garde à Pun & à P'autre. 


Telle eſt leur ſituation. 


Sur ce rapport, qui me fit ſentir que j'ẽtois 
fils, je laiſſai Bertrand avec mon equipage à 
c 3 hö; 
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Photellerie 3 & ſuivi de mon Secretaire qui ne 
voulut point m*abandonner, je me yend1s chez 
mon oncle. D'abord que je parus devant ma 
mere, une emotion que je lui cauſai, lui an- 
nonca ma preſence avant que ſes yeux euſſent 
demele mes traits : Mon fils, me dit- elle triſ- 
tement après m' avoir embraſſe, venez voir 
mourir votre pere; vous venez aſſez a tems. 
pour ętre frappe de ce cruel ſpectacle. En ache- 
vant ces paroles, elle me mena dans une cham- 
bre od le malheureux Blas de Santillane, cou- 
chẽ dans un lit qui marquoit bien la pauvretẽ 
d'un Ecuyer, touchoit à ſon dernier moment. 


Quoiqu'environné des ombres de la mort, il 


avolt encore quelque connoiſſance: Mon cher 
ami, lui dit ma mere, voict Gil Blas votre fils, 
qui vous prie de lui pardonner les chagrins 
qu'il vous a cauſez, & qui vous demande votre 
bénédiction. A ce diſcours, mon pere ouvrit 
des yeux qui commengoient a ſe fermer pour 
jamais; il les attacha ſur moi, & remarquanrt . 
malgrè Paccablement od il ſe trouvoit, que je- 
tois touche de fa perte, il fut attendri de ma 
douleur. Il voulut parler, mais il wen eut pas 
la force. Je pris une de ſes mains, & tandis 
que je la baignois de larmes, ſans pouvoir pro- 
noncer un mot, il expira, comme $11 n'eut 
attendu que mon arrivee pour rendre le dernier 

ſoupir. | 
Ma mere etoit trop preparce à cette mort, 
pour s' en affliger ſans moderation ; Pen fus 
peut-Etre plus penetre qu'elle, quoique mon 
| B 2 SS 
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16 HisroE % Git Bras  __ 
pere ne m'eut donné de ſa vie la moindre 
marque d'amitie. Outre qu'il ſuffiſoĩt pour le 
pleurer que je fuſſe ſon fils, je me reprochois 
de ne avoir point ſecouru; & quand je pen- 
fois que j'avois eu cette durete, je me regar- 
dois comme un monſtre d' ingratitude, ou plũ- 
tot comme un parricide. Mon oncle que je 
vis enſuite ẽtendu fur un autre grabat & dans 
un ẽtat pitoyable, me fit ẽprouver de nouveaux 
remords. Toutes les obligations que je lui 
avois vinrent s'offrir a mon eſprit. Fils dena- 
ture, me dis-je a moi-meme, conſidere pour 
ton ſupplice la miſere od ſont tes parens. Si 
tu leur avois fait quelque part du Rpertd des 
biens que tu noffeoia avant ta priſon, tu leur 
aurois procure des commodites que le revenu 
de la Prebende ne peut leur fournir, & tu au- 
rois peut- etre prolonge la vie de ton pere. 
I/infortune Gil Perez étoit retombe en en- 
fance. Il n'avoit plus de memoire, plus de ju- 
gement. Il ne me ſervit de rien, de le preſſer 
entre mes bras, & de lui donner des temoi- 
nages de ma tendreſſe, il n'y parut pas ſenſi- 
e. Ma mere avoit beau lui dire que j ẽtois ſon 
neveu Gil Blas, il m'enviſageoit d'un air ãĩm- 
becile ſans repondre rien. Quand le ſang & 


la reconnoiſſance ne m'auroient pas oblige a 


plaindre un oncle à qui je devois tant, je n au- 


rois pù m'en defendre En le voyant dans une 


ſituation fi digne de pitié. 2 

Pendant ce tems. l, Scipion gardoit un 
morne ſilence, partageoit mes peines & con- 
ER TER fondoit 
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fondoit par amitié ſes ſoupirs avec les miens. 
Comme je jugeai que ma mere apres une fi 
longue abſence voudroit m'entretenir, & que 
la preſence d'un homme qu'elle ne connoiſſoit 
pas pourroit la gener, je le tirai à part, & lui 
dis: Va, mon enfant, va te repoſer a Pho- 
tellerie, & me laiſſe ici avec ma mere. Nous 
allons avoir enſemble un entretien qui durera 
long-tems. La bonne Dame, ſi tu reſtois avec 
nous, te croiroit peut-etre trop dans une con- 
verſation qui ne roulera que ſur des affaires de 
famille. Scipion ſe retira de peur de nous 
contraindre, & j'eus effectivement avec ma 
mere un entretien qui dura toute la nuit. 
Nous nous rendimes mutuellement un compte 
fidelle de ce qui nous etoit arrive a l'un & 
Pautre, depuis ma ſortie d' Oviedo. Elle me fit 
un ample detail des chagrins qu elle avoit eſ- 
ſuyes dans les maiſons ou elle avoit ete Due- 
gne, & me dit la-deſſus une infinite de choſes 
que je n'aurois pas ete bien aiſe que mon SH 
cretaire elit entendues, quoique je n'euſſe rien. 
de cachẽ pour lui. Avec tout le reſpect que je 
dois à la m&moire de ma mere, la Dame etoit 
prolixe dans ſes recits ; elle m'auroit fait grace 
de trois quarts de ſon Hiſtoĩre, ſi elle eat ſup- 
prime les circonſtances inutiles. 

Elle finit enfin ſa narration, & je commen- 
car la mienne. Je paſſat lègerement ſur toutes 
mes avantures; mais lorſque je parlai de la 
vifi e que le fils de Bertrand Muſcada Epicier 

Oviedo, m'etoit venu faire a Madrid, je m' 

B 3 tendis 
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tendis fort ſur cet article. Je vous Pavouerat, - 
dis- je a ma mere, je recus tres-mal ce Gargon, 
qui pour s'en venger, vous aura fait ſans doute 
un affreux portrait de moi. 11 n'y a pas man- 
que, repondit-elle. Il vous treuva, nous dit-1l, 
11 fier de la faveur du premier Miniſtre de la 
Monarchie, qu'a peine daignates-vous le re- 
connoitre ; & quand il vous detailla nos mi- 
ſeres, vous Vecoutates d'un air glace. Comme 
les peres & les meres, ajouta-t-elle, cherchent 
toujours A excuſer leurs enfans, nous ne pũ- 
mes crore que vous euſſiez un ſi mauvais cœur. 
Votre arrivee a Oviedo juſtifie la bonne opi- 
nion que nous avions de vous, & la douleur 
dont je vous vois ſaifi acheve de faire votre 
apologie. 

Vous jugez de moi trop favorablement, Jui 
rẽpliquai- je; il y a du vrai dans le rapport du 
| jeune Muſcada. Lorſqu'il vint me voir, je n*e- 
{ HY tois occupe que de ma fortune; & Pambition 
x qui me dominoit, ne me permettoit guere de 
9 penſer à mes parens. Il ne faut donc pas s'é- 
. tonner ſi dans cette diſpoſition je fis un ac- 
1 cueil peu gracieux 2 un homme, qui m'abor- 
dant d'un air groſſier, me dit brutalement 

u' ayant appris que J'etois plus riche qu'un 
ſoif, 1] venoit me conſeiller de vous envoyer 
de Pargent, attendu que vous en aviez grand 
beſoin; il me reprocha meme dans des termes 
peu meſure mon indifference pour ma fa- 
mille. Je fus choque de ſa franchiſe, & per- 
dant patience, je le pouſſai par les Epaules hors 
ce 
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de mon cabinet. Je conviens que j'eus tort 
dans. cette rencontre; jaurois dũ faire refle- 
xion que ce n'etoit pas votre faute, fi PEpicier 
manquoit de politeſſe, & que ſon conſeil ne 
laiſſoit pas d'etre bon a ſuivre, quoiqu'il eũt 
ẽtẽ donné malhonnetement. 

C'eſt ce que je me repreſentai un moment 
apres que j' eus chafſe Muſcada, Malgre la 
colere qui me dominoit, la voix du ſang ſe 
fic entendre ; je me rappellai tous mes devoirs 
envers mes parens ; & rougillant de honte de 
les remplir ſi mal, je ſentis des remords dont 
je ne puis nẽanmoins me faire honneur aupres 
de vous, puiſqu'ils furent bientot etouffes par 
Favarice & Pambition, Mats dans la ſuite ay- 
ant été enferme par ordre du Roi dans la 
Tour de Segovie, Jy tombai dangereuſement 
malade, & ceſt cette heureuſe maladie qui 
vous a rendu votre fils. Qui, c'eſt cette maladie 
& ma priſon qui ont fait reprendre a la nature 
tons ſes droits, & qui m'ont entierement de- 
tache de la Cour. Je ſuis revenu de cette vie 
tumultueuſe. Je ne reſpire plus que la ſolitude, 
& je ne ſuis venu aux Aſturies que pour vous 
prier de vouloir bien partager avec moi les 
douceurs d'une vie retiree. Si vous ne rejettez 
pas ma priere, je vous conduiral a une Terre 
que j'ai dans le Royaume de Valence, & nous 
vivrons la tres-commodement. Vous jugez 
bien que je me propoſois d'y mener auſſi mon 
pere; mais puiſque le Ciel en a ordonne au- 
trement, que j'aye du moins la ä 
e 
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de poſſẽder chez moi ma mere, & de pou- 


voir reparer par toutes les attentions imagi- 
nables le tems que at paſſe a lui etre in- 
utile. | 

Je vous ſcai tres : bon pre de vos loũables 
intentions, me dit alors ma mere, & je m'en 


irois avec vous fans balancer, fi je n'y tron- 


vois des difficultes; je n'abandonnerai pas 
votre oncle mon frere dans Petat on il eſt; 
2 je ſuis trop accoutumee à ce pays- ci pour 
m'en éloigner. Cependant comme la choſe 
merite Cetre murement examinee, je veux 
y rever a loiſir. Ne nous occupons preſente- 
ment que du ſoin des funerailles de votre 
pere. Chargeons-en lui dis. je, ce jeune homme 
que vous avez vu avec moi; c'eſt mon Se- 
cretaire, il a de l'eſprit & du zele ; nous pou- 
vons nous en repoſer ſur lui. 

A peine eus-je prononce ces paroles, que 
Scipion revint ; 11 etoit deja jour. Il nous de- 
manda ſi nous wavions pas beſoin de ſon mi- 
niſtere dans Pembarras on nous étions. Je re 


pondis qu'il arrivoit fort a propos pour re- 


cevoir un ordre que Javois a lui donner. Des 
qu'il {cut de quoi 1l s 'agifloit : Cela ſuffit, me 


dit-il, j'ai deja toute cette ceremonie arrange? 


dans ma tete ; vous pouvez vous en hier 4 


moi. Prenez garde, lui dit ma mere, de faite 
un enterrement qui ait un air pompeux. Il ve 
ſcauroit Etre trop modeſte pour mon Epoux 
que toute la ville a connu pour un Ecuyer des 
plus mal-aiſes. Madame, repartit Scipion, 
quan Tot 
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quand il auroit Ete encore plus pauvre, je n'en 
rabattrois pas deux maravedis. Je ne regarde- 
Ia dedans que mon Maitre. II a été favori du 
Duc de Lerme, ſon pere doit Eetre eaterre no- 
blement. "hy 
 Papprouvai le deſſein de mon Secretaire. 
Je Ini recommandai meme de ne point epar- 

ner Pargent ; un reſte de vanite que je con- 
ä encore ſe reveilla dans cette occaſion. 
Je me flatai qu'en faiſant de la depenſe pour 
un pere qui ne me laiſſoit aucun heritage, je 
ferois admirer mes manieres genereuſes, De 
fon cote, ma mere quelque contenance de mo- 
deſtie qu'elle affeRat; n'etoit point fachee que 
fon mari füt inhume avec eclat. Nous don- 
names donc carte blanche a Scipion, qui ſans 
perdre de tems, alla prendre toutes les me- 
fures nẽceſſaires pour rendre les funerailles ſu- 
perbes. 

II n'y reiiffit que trop bien. II fit des ob- 
sèques ſi magniſiques, qu'il rẽ volta contre moi 
la ville & les fauxbourgs; tous les habitans 
d' Oviedo, depuis le plus grand juſqu'au plus 
petit, furent choquẽs de n oſtentation & 
firent là-deſſus des gloſes peu honorables pour 
mai. Ce Miniftre fait à la hate, diſoit Pun, a 
de Pargent pour enterrer ſon pere, mais 1] n'en 
avoit point pour le nourrir: il auroit mieux 
vallu, diſoit l'autre, qu'il eũt fait plaiſir a fon 
pere vivant, que de lui faire tant d'honneur 
apres {a mort. Enfin, les coups de langue ne 
me furent point Epargnes ; chacun langa fon 

| trait. 
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trait. Ils n'en demeurerent pas Ià; ils nous inſul- 
terent Scipion, Bertrand & moi, quand nous ſor- 
times de VEgliſe ; ils nous chargerent d'injures, 
nous accablerent de huees & conduiſirent Ber- 
trand a Photellerie a coup de pierres. Pour 
diſſiper la canaille qui s' toit attroupee devant 
la maiſon de mon oncle, il fallut que ma mere 
ſe montrat & proteſtàt publiquement qu'elle 
etoit contente de moi. II y en elit d'autres qui 
coururent au cabaret oli etoit ma chaiſe dans le 
deſſein de la briſer, ce qu'ils auroient fait indu- 
bitablement, fi l'Höôte & PHoteſſe n'euſſent 
trouve moyen d'appaiſer ces eſprits furieux & 
de les detourner de leur reſolution. 

Tous ces affronts qu'on me faifoit & qui 
etozent autant d'effets des diſcours que le jeune 
Epicier avoit tenus de moi dans Ia Ville m'in- 
ſpirerent tant d'averſion pour mes compatriotes, 
que je me dẽterminai a quitter bientot Ovie- 
do, oh ſans cela j'aurois fait peut- tre un allez 
long ſejour. Je le declarai tout net a ma mere, 
qui ſe ſentant elle- meme tres mortifice de l'ac- 
cueil dont le peuple m'avoit regale ne s'oppO- 
ſa point a un fi prompt depart. Il ne fut plus 
queſtion que de ſgavoir de quelle ſorte Fen 
uſerois avec elle. Ma mere, lui dis-je, 

uiſque mon oncle a beſoin de votre aſſiſtance, 
je ne vous preſſeraĩ plus de m'accompagner; 
mais comme il negparoit pas Eloigne de a fin, 

romettez- moi de venir me rejoindre a ma 
Terre aufſitot qu'il ne ſera plus. P'attens de 
vous cette marque d'affection. 


Je 
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le ne vous ferai point cette promeſſe, repon- 
dit ma mere, car je ne la tiendrois pas. Je 
veux paſſer le reſte de mes jours dans les Aſ- 
turies & dans une parfaite indẽpendance Ne 
ſerez- vous pas toujours, Iui rẽpliquai- je, mai- 
treſſe abſoluè dans mon Chateau ? Je n'en ſais 


rien repartit-elle; vous n'avez qu'a devenir 


amoureux de quelque petite fille; vous Pe- 
pouſerez; elle ſera ma bru; je ſerai ſa belle 
mere, nous ne pourrons vivre enſemble. Vous 
prevoyez, lui dis-je les malheurs de trop loin. 
Je rai aucune envie de me marier 3 mais 
quand Ia fantaifie m'en prendroit, je vous re- 
ponds que j'obligerois bien ma femme a ſe 
ſoumettre aveuglement a vos volontes. C'eſt 
me- repondre temerairement, reprit ma mere : 
& je demanderois caution de la caution. Je 
craindrois que votre complaiſance pour votre 
epouſe ne l'emportàt ſur la force du ſang; & 
je ne voudrois pas jurer que dans nos brouil- 
leries vous ne prifliez platot le parti de vo- 
tre femme que le mien, quelque tort qu'elle 

put avoir. | 
Vous parlez à merveille, Madame, $'ecria 
mon Secretaire, en ſe melant a la converſa- 
tion; je crois, comme vous, que les brus do- 
ciles ſont bien rares. Cependant pour vous ac- 
corder vous & mon Maitre, puiſque vous vou- 
lez abſolument demeurer, vous dans les Aſtu- 
ries, & lui dans le Royaume de Valence, il 
faut qu'il vous faſſe une penſion de cent piſ- 
toles, que je vous apporterai ici tous les — 
Pry 
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Par ce moyen, la mere & le fils vivront fort 
ſatisfaits a deux cens lieus Pun de l'autre. Les 


deux parties intereſſees approuverent la con- 


vention propoſee ; apres quoi je payai la pre- 
miere'annee d'avance; & je ſortis d' Oviedo 
le lendemain avant le jour, de peur d'ẽtre trai- 
te par la populace comme un ſaint Etienne. 
Telle fut la reception que Pon me fit dans ma 
Patrie. Belle legon pour les hommes du com- 
mun, leſquels apres s'etre enrichis hors de 
leurs pays, y veulent retourner pour y faire les 
gens dimportance. Plus ils y feront briller de 
richeſſes, plus ils ſeront hais de leurs com- 
patriotes. 


F 


CHAPITRE III. 


Gil Blas prend la route du Royaume de Valence, 
& arrive enſin à Lyrias ; deſcription ds for 
Chateau, comment il y fut regii, & guelles 


gens il y trouva. 


OUS primes le chemin de Leon, en- 

ſuite celui de Palencia, & continuant 

notre voyage apetites journẽes, nous arrivames 
au bout de la dixiẽme à la ville de Segorbe, 
d'où le lendemain dans la matinee nous nous 
rendimes a ma Terre, qui n'en eſt eloignee que 
de trois ieucs, A meſure que nous nous en 
approchions, je prenois plaiſir a voir mon SE» 
cretaire obſerver avec beaucoup d'attention 
tous 


G 


de SANTILLANE. 2 0 


tous les Chiteaux qui Yoffroient à ſa vie, A 


droite & à gauche dans la campagne. 


Lorſ- 


qu'il en appercevoit un de grande apparence, 


ne manquoit pas de me dire en me le mon- 
trant du doit: Je voudrois bien que ce fit Ià 
notre retraite. | 

Je ne ſgais, lui dis-je, mon ami, quelle idee 
tu as de notre habitation ; mais fi tu t'ima- 
gines que Ceſt une maiſon magnifique, une 
Terre de grand Seigneur, je t'avertis que tu 
te trompes furieuſement. 

Si tu veux n' etre pas la dupe de ton ima- 

ination, rẽpreſente- toi la 3 maiſon qu'- 

— avoit dans le pays des Sabins pres de 
Tibur, & qui lui fut donnee par Mecenas. 
Dom Alphonſe m'a fait à peu pres le meme 
preſent. Tant pis s'ecria Scipion. Je ne dois 
donc mattendre qua voir une chaumiere. Ce 
n'en eft pas tout a fait une, lui repondis-je, 
mais ſouviens-tol, que je t'en ai toujours fait 
une deſcription tres-modeſte ; & des ce mo- 
ment, tu peux juger par toi-meme f Jen at 
fait une fidelle peinture. Jette les yeux du 
cote du Guadalaviar, & regarde ſur ſes bords 
aupres de ce hameau de is a dix feux, cette 
maiſon qui a quatre petitspavillons ; c'eſt mon 
Chateau. | 

Comment diable, dit alors mon Secretatre 
d'un ton de voix admiratif, c'eſt un bijou 
que cette Maiſon ! outre Pair de nobleſſe que 
lui donnent ſes pavillons, on peut dire qu'elle 
eſt bien ſituce, bien batie & entouree de pays 
Tome IV. C plus 
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plus charmans que les environs meme de S- 
ville, appelles par excellence le Paradis ter- 
reſtre. Quand nous aurions choiſi ce ſejour, il 
ne ſeroit pas plus de mon goũt. En verite, je 
le trouve charmant. Une riviere Parroſe de 
ſes eaux; un bois Epais prete ſon ombrage 
quand on veut ſe e au milieu du jour. 
L'aimable ſolitude! Ah, mon cher Maitre, nous 
avons bien la mine de demeurer ici long- tems! 
Je ſuis ravi, lui dis- je, que tu ſois content de 


notre azile, dont tu ne connois pas encore tous 


les agremens. 

En nous entretenant de cette *. nous 
nous avangames vers la Maiſon, dont la porte 
nous fut ouverte, auſſi-tõt que Sci pion eut dit 
que c toit le Seigneur Gil Blas de Santillane, 
qui venoit prendre poſſeſſion de ſon Chateau, 
A ce nom fi reſpectè des perſonnes qui Venten- 
dirent prononcer, on laiſſa entrer ma chaiſe 
dans une grande cour ou je mis pied a terre; 
puis mappuyant peſamment ſur Scipion, & 
iailant le gros dos, je gagnai une ſalle, od je 
fus a peine arrive que lept e a huit domeſtiques 
parurent. Ils me dirent qu'ils venoient me prẽ- 
{enter leur hommages comme a leur nouveau 
Patron : Que Don Ceſar & Don Alphonſe de 
Leyva les avoient choiſis pour me ſervir, l'un 
en qualite de Cuiſinier, autre d' Aide de Cui- 
fine, un autre de Marmiton, celui- ci de Portier 
& ceux-la de Laquais, avec defenſe de rece- 


voir de moi aucun argent, ces deux Seigneurs- 


prẽter daat faire tous les frais de mon me- 
nage. 
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nage. Le Cuiſinier, nommé Maitre Joachin, 
etoit le principal de ces domeſtiques, & por- 
toit la parole. Il faiſoit Pagreable. Il me dit 
qu'il avoit fait une ample proviſion de 
toutes ſortes d' excellens vins; & que pour 
la bonne chere, il eſperoit qu'un Gaſcon 
comme lui, qui avoit ete ſix ans Cuiſinier de 
Monſeigneur PArcheveque de Valence, ſęau- 
roit compoſer des ragoùts qui piquerojent ma 
ſenſualite : Je vais, ajouta-t'il, me preparer a 
vous donner un echantillon de mon — 
faire. Promenez vous, Seigneur, en attendant 
le diner; viſitez votre Chateau ; voyez ſi vous 
le trouvez en etat d'etre.habite par votre Sei- 


gneur ie. 


Je laiſſe à penſer, f je negligeai cette vi- 
fite; & Scipion encore plus curieux que moi 
de la faire, m'entraina de chambre en cham- ' 
bre. Nous parcourumes toute la maiſon, de-' 
pris le haut juſqu'en bas; il n'echappa pas, 
du moins a ce que nous crumes, le moindre- 
endroit à notre curioſite interreſſee ; & Peus 
par tout occaſion d'admirer la bonte que Don 
Ceſar & ſon fils avoient pour moi. Je fus frap- 
pe, entre autres choſes, de deux appartemens 
qui étoient auſſi bien meubles qu'ils pou- 
voient Petre ſans magnificence. Dans l'un 
11 y avoit une tapiſſerie des Pays-bas, avec un 
lit & des chaiſes de velours, le tout propre 
encore, quoique fait du tems que les Mau- 
res occupoient le Royaume de Valence. Les 
meubles de l'autre appartement Etotent * 
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le. meme gotit ; c' toit une vieille tenture 
de Damas de Genes jaune, avec un lit & des 
fauteuils de la meme etoffe, garnis de fran- 
ges de foie bleus.' Tous ces effets qui dans une 
inventaire aurojent Ete peu priles, 8 
la très-conſidèrables. 

Apres avoir bien examine toutes ces choſes, 
nous revinmes mon Secretaire & moi dans la 
falle, od etoit drefſee une table ſur Jaquelle 
Etoient deux couverts. Nous nous y aflimes,, 
& dans le moment on nous ſervit une Olla 
Podrida ſi delicieuſe, que nous plaignimes PAr- 
| cheveque de Valence, de wavoir plus le Cui- 
ſinier qui Pavoit faite. Nous avions a la ve- 
rite beaucoup d'appetit, ce - ne nous la fai- 
ſoit pas trouver mauyaile. A chaque mor- 
ceau que nous mangions, mes Laquais de 
nouvelle datte, nous préſentoĩent de grands 
verres, qu' ils rempliſſoient juſqu'aux bords 
d'un vin de la manche exquis. Scipion en 
etoit charme, mais n' oſant devant eux faire 
eclater la ſatisfaction intericure qu'il reſſen- 
toit, il me le témoignoit par des regards 
parlans, & je lui faiſois connoitre par les 
miens que Jetois auſſi content que lui. Un 
plat de rõti compoſe de deux cailles graſſes, 
qui flan quoient un petit levraut d'un fumet 
admirable, nous fit quitter le pot pourri, & 

acheva de nous raſſaſier. Lorſque nous eumes 
mangeE comme des affames, & bi a propor- 
portion, nous nous levames de _ pour aller: 
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au jardin, faire voluptueuſement la ſieſte dang 
quelque endroit frais & agreable. 

Si mon Secretaire avoit paru juſques-la fort 
ſatisfait de ce qu'il avoit vi, il le fut encore 
davantage quand il le vit le jardin. II le trouva 
comparable a celui de VEſcurial. Il ne pouvoit ſe 
laſſer de le parcourir des yeux. Il eſt vrai que 
Don Ceſar qui venoit de tems en tems a Lirias, 
prenoit plaiſir à le faire cultiver & embellir. 
Toutes les allees bien ſablées & bordees d'O- 
rangers, un grand baſſin de marbre blanc, au 
milieu duquel un Lyon de bronze vomiſſoit de 
l'eau a gros bouillons, la beauté des fleurs, la 
diverſitè des fruits, tous ces objets ravirent 
Scipion; mais il fut particulierement enchante 
d'une longuee alle qui conduiſoit en deſcen- 
dant toujours au logement du Fermier, & que 
des arbres touffus couvroient de leur epais feuil- 
lage. En faiſant Peloge d'un lieu ſi propre à 
ſervir d'azile contre la chaleur, nous nous y ar- 
retames & nous nous aſſimes au pied d'un or- 
meau, on le ſommeil eut peu de peine a ſur- 
prendre deux gaillards qui venoient de bien 
diner. . | 

Nous nous reveillames en ſurſaut deux heu- 
res apres, au bruit de pluſieurs coups d' eſco- 
pettes, leſquels ſe firent entendre fi pres de 
nous, que nous en fumes effrayes. Nous nous 
levames bruſquement ; & pour nous informer 
de la cauſe de ce bruit, nous nous rendimes A 
la maiſon du Fermier. Nous y trouvames huit 
ou dix villageois, tous Habitans du Hamiean 

; 1 Aui 
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qui s'ctant aſſembles-la, tirozent & derouilloi- 
ent leurs armes a feu pour celebrer mon arri- 
vee, dont ils venoient d'etre avertis. Ils me 
connoiſſoiĩent la plapart pour m'avoir vi plus 
dune fois dans le Chateau exercer Pemploi 
d'Intendan. Ils ne m*appergurent pas platot, 
qu'ils cnerent tous enſemble : Vive notre nou- 
veau Seigneur! qu'il ſoit le bien venu a Li- 
rias. Enſuite ils rechargerent leurs eſcopettes, 
& me regalerent d'une decharge générale. ge 
leur fis l'accueil le plus gracieux qu'il me fut 
poſſible, avec gravite pourtant, ne jugeant 
pas devour trop me familiariſer avec eux. Je 
les aſſurai de ma protection. Je leur lachai 
meme une vingtaine de piſtoles, & ce ne fut pas, 
je crois celle de mes manieres qui leur plat le 
moins. Apres cela, je leur laiſſai la liberté de 
jetter encore de la poudre au vent, & je me 
retirai avec mon Secretaire dans le bois od nous 
nous promenames juſqu'à la nuit, ſans nous 
laſſer de voir des arbres, tant la poſſeſſion d'un 
bien nouvellement acquis a d'abord de char- 
mes pour nous. i 

Le Cuiſinier, PAide de Cuiſine & le Mar- 
miton n'ẽtoient pas oiſifs pendant ce tems-la, 
ils travailloĩent a nous preparer un repas ſu- 
peErieur A celui que nous avions fait; & nous 
fumes dans le dernier ẽtonnement, lorſqu'etant 
entres dans la meme ſalle od nous avions dine, 
nous vimes mettre ſur la table un plat de qua- 
tre perdreaux rotis, avec un cive de lapin d'un 
£6te & un chapon en ragoit de Vautre. IIs 

nous 
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nous ſervirent enſuite pour entremets des oreil- | 
les de chochon, des poulets marines & du cho- 
colat a la creme, Nous bũmes copieaſement 
du vin de Lucene, & de pluſieurs autres for- 
tes de vin dẽlicieux; & quand nous ſentimes 
que nous ne pouvions boire davantage {ans ex- 
poſer notre ſante, nous ſongeames à nous aller 
coucher. Alors mes Laquais prenant des flam- 
beaux, me conduiſirent au plus bel apparte- 
ment, oh ils s' empreſſèrent a me deſhabiller ; 
mais quand ils m'eurent donné ma robe de 
chambre & mon bonnet de nuit, je les ren- 
voyai en leur diſant d'un air de Maitre: re- 
tirez- vous, Meſſieurs, je n'ai pas beſoin de 
vous pour le reſte. | 

Je les fis fortir tous; & retenant Scipion 
pour m' entretenir un peu avec lui, Nous com- 
mengames par nous rjoüir de Pheureux 
etat où nous nous trouvions. On ne peut 
exprimer la joye que mon Secretaire fit eclater : 
He bien, lui dis-je, mon ami, que penſe-tu 
du traitement qu'on me fait par ordre des Sei- 
gneurs de Leyva. Ma foi, me repondit-il, je 


enſe qu'on ne peut vous en faire un meilleur; 
P q P 


je ſouhaite ſeulement que cela ſoit de longue 


durèe. Je ne le ſouhaite pas moi, lui répli- 
quai-je: il ne me convient pas de ſouffrir quz 
mes Bienfaiteurs faſſent pour moi tant de de- 
enſe; ce ſeroit abuſer de leur generoſite. 
De plus, je ne m'accommoderois point de Va- 
lets aux gages d'autrui : je croirois,n'etre pas 
dans ma maiſon, D'ailleurs je ne ſuis point 
; venu 
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venu ici pour vivre avec tant de fracas. Quelle 
fölie! Avons-nous beſoin d'un ſi grand nom- 
bre de Domeſtiques? non, il ne nous faut a- 
vec Bertrand qu'un Cuiſinier, un Marmiton & 
un Laquais. Cela nous ſuffira. Quoique mon 
Secretaire n'eũt pas ete fache de ſubſiſter tou- 

jours aux depens du Gouverneur de Valence, 
il ne combattit point ma deélicateſſe la-deſſus ; 
& ſe conformant à mes ſentimens, il approuva 
la reforme que je voulois faire. Cela etant de- 


cide, il ſortit de mon appartement, & fe retira 
dans le ſien. 


C οννο ονν⏑οενοοντνν 
| CHAPITRE IV. 


It part pour Valence, & va voir les Seigneurs 
ae Leyva; de l'entretien qu'il eut avec eux, 


GG du bon accueil gae lui fit Seraphine. 


'AcHEvali de me dcshabiller, & je me 

mĩs au lit, od ne me ſentant aucune envie 
de dormir, je m'abandonnai a mes reflexions. 
Je me reprẽſentai Pamitie, dont les Seigneurs 
de Leyva, payoient Pattachement que j'avois 
pour eux; & penetre des nouvelles marques 
qu'ils m'en donnoient, je pris la reſolution de 
les aller trouver des le lendemain, pour ſatis- 
faire l'impatience que j'avois de les en remer- 
eier. Je me faiſois auſſi par avance un plaiſir de 
revoir Séraphine, mais ce plaiſir n'etoit pas 
N pur; 
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pur; je ne pouvois penſer ſans peine que j'au- 
rois en meme-tems a ſoutenir les regards de 
la Dame Lorenga Sephora, qui ſe ſouvenant 
peut etre encore de Pavanture du ſoufflet, ne 
ſeroit pas fort aiſe de me revoir. L'eſprit fa- 
tigue de toutes ces idees differentes, je m'aſ- 
ſoupis enfin, & ne me reveillai le jour ſuivant 
qu'après le lever du Soleil. 

Je fus bien-tot ſur pied; & tout occupẽ du 
voyage que je mẽditois, je m'habillai a la hate, 
Comme PJachevois de m'ajuſter, mon Secre- 
taire entra dans ma chambre. Scipion, lui 
dis- je, tu vois un homme qui ſe diſpoſe a par- 
tir pour Valence: je ne crois pas que tu def- 
approuves mon deflein, Je ne puis aller trop 
tot ſaluer les Seigneurs à qui je dois ma petite 
fortune; chaque moment qui je differe a m'ac- 
quitter de ce devoir, ſemble m'accuſer d'ingra- 
titude. Pour toi, mon ami, je te diſpenſe de 
m*accompagner, demeure ici pendant mon ab- 
ſence, je reviendrai te joindre au bout de huit 
jours. Allez, Monſieur, répondit-il, faites 
bien votre cour à Don Alphonſe & à ſon pere; 
ils me paroiſſent ſenſibles au zele qu'on a pour 


ceux, & tréès-reconnoiſſans des ſervices _ 


leur a rendus; les perſonnes de qualité de ce 
caraQtere-la font fi rares, qu'on ne peut aſlez 
les menager, Je fis avertir Bertrand de fe te- 
nit pret a partir; & tandis qu'il prẽparoit les 
mules, je pris mon chocolat. Enſuite je mon- 
tai dans ma chaiſe, après avoir recommande A 
mes gens de regarder Scipion comme un autre 

mot 
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moi-meme, & de ſuivre ſes ordres ainſi que les 
miens, | | 
Je me rendis à Valence en moins de quatre 
heures; jallai deſcendre tout droit aux Ecu- 
ries du Gouverneur. ]'y laiflai mon equipage, 
& je me fis conduire a appartement de ce Sei- 
gneur, qui y etoit alors avec Don Ceſar ſon 
pere. J'ouvris la porte ſans facon, j'entrai; 
& les abordant tous deux avec reſpect. Les 
Valets, leur dis-je, ne ſe font point annoncer 
a leurs Maitres ; voici un de vos anciens ſer- 
viteurs qui vient vous rendre ſes devoirs. A 
ces mots, je voulus me proſterner devant eux ; 
mais ils m'en empecherent & m'embraſſerent 
Pun & l'autre avec tous les tẽmoignages d'une 
veritable affection. He bien, mon cher San- 
tillane, me dit Don Alphonſe, avez-vous été 
a Lirias prendre poſſeſſion de votre Terre? 
Oni, Seigneur, lui rEpondis-je, & je vous prie 
de trouver bon que je vous la rende. Pourquoi 
donc cela, repliqua-t-1] ? a- t- elle quelque deſ- 
agrement qui vous en dégoùte: Non, par 
elle-meme, lui repartis-je; au contraire, Jen 
ſuis enchante ; tout ce qui m'en devlait, c'eſt 
d'y voir des Cuiſiniers d'Archeveque, avec 
trois fois plus de Domeſtiques qu'il ne m'en 
faut, & qui ne ſervent-la qu'a vous faire faire 

une depenſe auſſi confiderable qu'inutile. 
Si vous euſſiez, dit Don Ceſar, accepte la 
enſion de deux mille ducats que nous vous of- 
frimes a Madrid, nous nous ſerions contentes 
de vous donner le Chateau tel qu'il eſt, mais. 
vous 
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vous ſcavez que vous la refusates ; & nous a- 
vons cri devoir faire en recompenſe ce que 
nous avons fait. Cen eſt trop, lui repondis- 
je, votre bonte doit s' en tenir au don de cette 
Terre, qui a de quoi combler mes deſirs. Vous 
dirai- je tout ce que j'en penſe? Independam- 
ment de ce qu'il vous en coùte, pour entretenir 
tant de monde, je vous proteſte que ces gens- 
la me gènent & m'incommodent. En un mot, 
ajoiitai-je, Meſſeigneurs, reprenez votre bien, 
ou daignez m'en laifler joüir a ma volonte. 
Je pronongai d'un air fi vif ces dernieres pa- 
roles, que le pere & le fils qui ne pretendojent 
nullement me contraindre, me permirent enfin 
d'en uſer comme il me plairoit dans mon 
Chateau, © 

Je les remercio13 de m'avoir accorde cette 
liberte, ſans laquelle jene pouvois etre heureux, 
lorſque Don Alphonſe m'interrompit, en me 
diſant : Mon cher Gil Blas, je vous veux pre- 
ſenter a une Dame qui ſera bien aiſe de vous 
voir. En parlant de cette forte, il me prit 
par la main, & me mena dans Pappartement 
de Séraphine, qui pouſſa un cri de joye en 
nvappercevant ; Madame, lui dit le Gouver- 
neur, je crois que Parrivee de notre ami San- 
tillane à Valence, ne vous eſt pas moins a- 
grẽable qu'à moi. C'eſt de quoi, repondit-elle, 
11 doit etre bien perſuade ; le tems ne m'a 
point fait perdre le ſouvenir du ſervice qu'il 
m'a rendu ; & j'ajoũte à la reconnoiſſance que 
Jen ai, celle que je dgis a un homme a qui 
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vous avez obligation. Je dis à Madame la 
Gouvernante, que je n'etois que trop paye du 
peril que javois partage avec. ſes liberateurs, 
en expoſant (41 vie pour elle; & apres force 
complimens de part & d'autre, Don Alphonſe 
m'enmena hors de Vappartement de Seraphine. 
Nous rejoignimes Don Ceſar, que nous trou- 
vames dans une falle avec pluſieurs perſonnes 
de qualité, qui venotent diner chez lui. 

Tous ces Meſſieurs me ſaluerent fort poli- 
ment; ils me firent d' autant plus de civilités 
que Don Ceſar leur dit que javois eteun des 

rincipaux Secretaires du Duc de Lerme, 

eut-ctre meme que la plupart d'entr'eux n'i- 
gnorolent pas que c' toit par mon credit que 
Don Alphonſe avoit obtenu le gouvernement 
du Royaume de Valence, car tout ſe ſcait. 
Quoiĩ qu'il en ſoit, quand nous fùmes a table, 
on ne parla que du nouveau Cardinal; les 
uns en faiſojent ou affectoient d'en faire de 
grands Eloges ; & les autres ne lui donnoient 
que des louanges ironiques. Je jugeai bien 

u'ils vouloĩent par-la m'engager à me repandre 
far le compte de ſon Eminence, & à les egayer 
a ſes depens. Je me l'imaginai du moins, & 
je ne fus pas peu tente de dire ce que jen pen- 
ſois ; mais je retins ma langue, & cette petite 
victoire que je remportai ſur moi, me fit paſſer 
dans Feſprit de la compagnie pour un gargon 
fort diſcret. | 

Les convives apres le diner ſe retirerent chez 
eux pour faire la ſièſte; Don Ceſar & ſon fils 


preſſes 
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preſſes de la meme envie, $'enfermerent dans 
leurs appartemens. 


Pour moi, plein d'impatience de voir une 
Ville dont j'avois ſouvent entendu vanter la 


beauté, je ſortis du Palais du Gouverneur 


dans le deſſein de me promener dans les rues. 

Je rencontrai à la porte un homme qui vint 

d'un air reſpectueux m' aborder en me diſant: 

Le Seigneur de Santillane veut bien me per- 

mettre de le ſaluer. Je lui demandai qui il 

toit; je ſuis me repondit-1], Valet de Cham» 

bre de Don Ceſar. J'ẽtois un de ſes Laguais 

dans le tems que vous euez ſon Intendant; Je 

vous faiſois reguliererement tous les matins 

ma cour, & vous aviez bien des bontes pour 
moi. Je vous informois de ce qui paſſoĩt au 
logis. Vous ſouvient-il, par exemple, qu'un 

jour je vous appris que le Chirurgien du Vil- 
lage de Leyya s'introduiſoit ſecrettement dans 
la chambre de la Dame Lorenga Sephora ? 
C'elt ce que je rai point oublie, lui repliquat- 
Je; mais a propos de cette Duegne, qu'eſt-el- 
le devenue ? Helas, repartit-1], la pauvre crea- 
ture apres votre depart tomva en langueur, & 
mourut plus regrettee de Seraphine, que de 
Don Alphonſe, qui parut peu touche de fa 
mort. 

Le Valet de Chambre de Don Ceſar, m'ay- 
ant inſtruit ainſi de la triſte fin de Sephora, me 
fit des excuſes de nvavoir arrete, & me laiſſa 
continyer mon chemin. Je ne pus m 'empecher 
de ſoupirer, en me rappellant cette Duegne 
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infortunẽe: & myattendrifſant ſur ſon ſort, je 
m imputai ſon malheur, ſans ſonger que c'etoit 

liitot à ſon cancer qu'a mon merite qu'on de- 
yoit Pattnbuer. 

Pobſervois avec plaifir tout ce qui me ſem- 
dloit digne d'etre remarque dans la Ville. Le 
Palais de marbre de PArchevechs occupa 
mes yeux agreablement, aufli-bien que les 
beaux Portiques de Ja Bourſe ; mais une grande 
maiſon, que j'apperęus, & dans laquelle il en- 
troit beaucoup de monde, attira toute mon at- 
tention. Je m'en approchai pour apprendre 
pourquoi je voyois-là un ſi grand concours 
d' hommes & de femmes, & bientöt je fus au 
fait en liſant ces paroles ecrites en lettres d'or, 
fur une table de marbre noir qu'il y avoit au- 
deſſus de la porte, La Peſada de los Repreſen- 
tantes. Et les Comediens marquoient dans 
leur affiche quils joueroient ce jour-la pour la 
premiere fois une Tragedie nouvelle de Don 
Gabriel Triaquero. 


Les Comediens, 
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CHAPITRE V. 


Gil Blas va à la Comédie, od i woit jower wit 
Tragedie nouvelle. Succes de la Pitce. Genie du 
Public de Valence. 

E myarretai quelques momens à la porte, 

J pour conſidérer les perſonnes qui entroĩent. 
en remarquai de toutes les fagons. je vis des 

Cavaliers de bonne mine, & richement ha- 

hilles, & des figures auſſi plattes que mal-ve- 

tues. Pappergus des Dames titrees qui deſ- 
cendoient de leurs caroſſes, pour aller occuper 
les loges qu'elles avoient fait retenir, & des 
avanturieres qui alloient amorcer des dupes. 

Ce concours confus de toute ſorte de ſpecta- 

teurs, m'inſpira Penvie d'en augmenter le nom- 

bre. Comme je me diſpoſois a prendre un 
billet pour entrer, le Gouverneur & fon epoufe 
arriverent. Ils me demelerent dans la foule, & 

m' ayant fait appeller, ils m'entrainerent dans 

leur loge, où je me plagai derriere eux, de 

maniere que je pouvais facilement parler 3 

Pun & a Pautre. 

Je trouvai la ſale remplie de monde depuis 
le haut juſqu'en bas, un parterre tres-ſerre, & 
un Theatre charge de Chevaliers des trois Or- 
dres militaires. Voila dis-je a Don Alphonſe 
une nombreuſe aſſemblẽe. Il ne faut pas vous 
etonner, me repondit-il ; la Tragedie qu'on 
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va repreſenter, eſt de la compofition de Don 
Gabriel Triaquero, {urnomme le Poete à la 
mode. Des que Pafhche des Comediens an- 
nonce une nouveauté de cet Auteur, toute la 
Ville de Valence eſt en l'air: les hommes ain- 
f que les femmes ne s'entretiennent que de 
cette Pièce: toutes les Loges ſont retenues, & 
le j jour de la premiere repreſentation, on ſe tus 
a la porte pour entrer quoique toutes les. places 
ſoient au double, a la reſerve du Parterre qu'on 
reſpecte trop, pour oſer le mettre de mauvaiſe 
humeur. Quclle rage, dis-je au Gouverneur! 
cette vive curioſitè du Public, cette furieuſe 
impatience qu'il a d'entendre tout ce que Don 
Gabriel produit de nouveau, me donne une 
Haute idée du genie de ce Poëte. N'allez pas 
fi vite, rẽpondit Don Alphonſe, II faut etre 
en garde contre la prevention. Le Public s'a- 
veugle quelquefois ſur des Pieces od il y a de 
faux britlans, & il wen connoit le prix qu a- 
pres Pimpreſſion. 

Dans cet endroit de notre converſation les 
Acteurs parurent. Nous ceffames auflitot de 
parler pour les econter avec attention. Les ap- 
Plaudiflemens commencerent des la Protaſe; 
à chaque vers, c' toit un , & A la fin 
de chaque Acte un battement de mains à faire 
croire que la Salle s'abimoit. Apres la Piece, 
on me montra V'Auteur qui alloit de loge en 
loge preſenter modeſtement fa tete aux lauriers 
dont les Seigneurs & les Dames ſe preparorent 
a la couronryer, 

Nous 
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Nous retournames au Palais du Gouver- 
neur, ou bientot arriverent trois ou quatre 
Chevaliers. Il vint auſſi deux vieux Auteurs 
eſtimés dans leur genre, avec un Gentilhomme 
de Madrid, qui avoit de l'eſprit & du goũt. 
Ils avoient tous été a la Comédie. Il ne fut 
queſtion pendant le ſouper que de la Piece 
nouvelle: Meſſieurs, dit un Chevalier de S. 
Jacques, que penſez- vous de cette 'Tragedie |! 
N'en etes-vous pas affetes comme moi ? N'eſt- 
ce pas Ia ce qui s'appelle un ouvrage acheve ? 
penſces ſublimes, tendres ſentimens, verfifi ca- 
tion virile, rien n'y manque. En un mot, Ceft 
un Poeme, ſur le ton de la bonne compagnie. 
Je ne crois pas que perſonne en puiſſe penſer 
autrement, dit un Cavalier d' Alcantara. Cette 
piece eſt pleine de tirades qu*Apollon ſemble 
avoir dictees, & de ſituations filees avec un art 
infini, Je m'en rapporte a Monſieur, ajouta- 
t- il, en adreſſant la parole au Gentilhomme 
Caſtillan; il me paroit connoiſſeur, je parie 
qu'il eſt de mon ſentiment. Ne pariez point, 
Monſieur le Chevalier, lui repondit le Gentil- 
homme avec un ſouris malin. Je ne ſuis pas 
de ce pays- ci: nous ne decidons point a Ma- 
drid ſi promptement. Bien loin de juger d'une 
Piece que nous entendons pour la premiere 
fois, nous nous dehons de ſes beautes, tant 
qu'elle n'eft que dans la bouche des Acteurs; 
quelque bien affectẽs que nous en ſoyons, nous 
ſuſpendons notre jugement juſqu'à ce que nous 
Payons lne 3 & veritablement, elle ne nous 
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fait pas toujours ſur le papier le meme plaifir 
qu'elle nous a fait ſur la ſcene. 
Nous examihons donc ſcrupuleuſement, 


pourſuivit-il, un Poeme avant que de Feſti- 


mer; la reputation de ſon Auteur, quelque 
grande qu'elle puiſſe Etre, ne peut nous E- 
bloüir; quand Lope de Vega meme & Calde- 
ron donnoient des nouveautes, ils trouvoient 
des Juges ſeveres dans leurs admirateurs, qui 
ne les ont eleves au comble de la gloire, qu'a- 
pres avoir juge qu'ils en ẽtoient dignes. 
Oh, parbleu, interrompit le Chevalier de 
Saint Jacques, nous ne ſommes pas ſi timides 
que Meſſieurs les Caſtillans. Nous n'attendons 
oint pour decider qu'une piece ſoit imprimee. 
Pes la premiere repreſentation nous en con- 
noiſſons tout le prix. II n'eſt pas meme beſoin 
ue nous Pecoutions fort attentivement. II 
{uffi que nous ſcachions que c'eft une produc- 
tion de Don Gabriel, pour etre perſuade qu'- 
elle eſt ſans defaut. Les ouvrages de ce Poete 
doivent ſervir d'epoque à la naiſſance du bon 
goũt. Les Lopes & les Calderons n'etoient que 
des apprentifs en comparaiſon de ce grand 


Maitre du Theatre. Le Gentilhomme, qui re- 


gardoit Lope & Calderon comme les Sopho- 
cles & les Euripides des Eſpagnols, fut choque 
de ce diſcours temeraire. Il s'echauffa. Quel 
facrilege dramatique, $'ecria-t-il, d'un ton 
anime ! Puiſque vous m'obligez, Meſſieurs, 
à juger ſur une premiere repreſentation, je 
vous dirai que je ne ſuis pas content de la Tra- 
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pEdie nouvelle de votre Don Gabriel. Eoin de 
la regarder comme un chef d*czuvre, je la trou- 
ve fort dẽfectueuſe. C'eſt un Poeme farci de 
traits plus brillans que ſolides. Les trois quarts 
de vers ſont mauvais ou mal rimes, les carac- 
teres mal formes ou mal ſoutenus, & les pens 
{ces ſouvent très: obſcures. | 

Les deux Auteurs qui ẽtoĩent a table, & qui 
par une retenue auf loüable que rare, n'a- 
voient rien dit de peur d'etre ſoupgenne de ja- 
louſie, ne purent s'empècher d'applaudir des 
yeux au ſentiment du Gentilhomme; ce qui 
me fit juger que leur ſilence, etoit moins un 
effet de la perfection de l'ouvrage que de leur 
politique, Pour les Chevaliers, ils recommen- 
cerent a loũer Don Gabriel, Ils le placerent 
meme parmi les Dieux. Cette apotheoſe ex- 
travagante, & cette aveugle idolatrie firent per- 
dre patience au Caſtillan, qui levant les mains 
au Ciel, $ecria tout- à- coup comme par en- 
thouſiaſme; O diviß Lope de Vega, rare & 
ſublime genie, qui avez laiſſe un eſpace im- 
menſe entre vous & les Gabriels qui voudront 
vous atteindre ! & vous, moëlleux Calderon, 
dont la douceur eſt inimitable, ne craignez 
point tous deux que vos Autels ſoient abatus 
par ce noubeau Noutrifſon des Muſes. II ſera 
dienheurenx, ſi la poſteritẽ dont vous ferez les 
delices, comme vous faites les n6tres, entend 
parler de lu:- 1 

Cette plaiſante apoſtrophe, a laquelle per- 
ſonne ne $*6toit attendu, fit rire toute Ia com- 

Pagnie,, 


44 HtisToiRE de Gil. BAS 


Pagnie,. qui ſe leva de table en belle humeur⸗ 
& s'en alla. On me conduiſit par ordre de Don 


Alphonſe a Vappartement qui m'avoit ete pre-. 


pare. Jy trouvai un bon lit, où ma Seigneurie 
stant couchee, s'endormit, en deplorant auſ- 
ſi-bien que le Gentilhomme Caſtillan, Vinjuſ- 


ce que les ignorans faiſoient a Lope & à Cal- 


deron, 


SSS SSS gs 


CEHAPITRE VI. 


Gil Blas, en ſe promenant dans les ruts de Valence, 
rencontre un Religieux qu'il croit recennoitre. 
Quel homme c'ctoit que ce Religieux, 


'$ O MME je n'avois pu voir toute la Ville 


le jour precedent, je me levai & je ſortis, 
le lendemain dans T'intention de m'y prome- 
ner encore. Pappergus dans Ia rue un Char- 
treux qui ſans doute alloit vaquer aux affaires 
de {a Communauté. Il marchoit les yeux baiſ- 
ſes, & il avoit Pair fi devot, qu'il s'attiroit les 
regards de tout le monde. Il paſſa fort pres de 
moi, & je crus voir en lui Don Raphael, cet 
avanturier qui tient une place ſi honorable 
dans les deux premiers volumes de mon 
Hiftoire. „ 
Je fus fi etonne de cette rencontre, qu' au 
lieu d'aborder le Moine, je demeurai immobile 
penda”t quelques momens, ce qui lui donna le 
tems de Leloigner de moi, Juſte Ciel, dis-je 
2 2 —.— * 
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en moi-meme, vit on jamais deux viſages plus 
refſemblans ? Que faut: il que je penſe: dois. je 
croire que c'eſt Don Raphael, puis 2 m'ima- 
giner que ce n'eſt pas lui? Je me entis trop 
curieux de ſcavoir la yerite, pour en demeurer 
la. Je me fis enſeigner le chemin du Couvent 
des Chartreux, ou je me rendis ſur le champ, 
dans Veſperance d'y revoir mon homme quand 
il y reviendroit & bien reſolu de Parreter pour 
lui parler. Je n'eus pas beſoin de Pattendre 
pour Etre au fait; En arrivant a la porte du 
Couvent, un autre viſage de ma connoiſſance 
tourna mon doute en certitude. Je reconnus 
dans le Frere Portier Ambroiſe de Lamela, 
mon ancien valet. Vous vous 1maginez bien 
que ce ne fut pas ſans un extreme etonne- 
ment. 

Notre ſurpriſe fut egale de part & d'autre, 


de nous retrouver dans cet endroit. N'eſt- ce 


pas une illuſion, lui dis- je, en le ſaluant? Eſt- 
ce en effet un de mes amis qui s'offre à ma 


vie ? Il ne me reconnut pas d'abord, ou bien 


il feignit de ne me pas remettre; ce qui eſt 


plus vraiſemblable ; mais confiderant que la 


feinte etoit Indie. il prit Pair d'un homme 
qui tout-a-coup ſe reſſouvient d'une choſe ou- 
bliee : Ah Seigneur Gil Blas, s'écria-t-iI! 
pardon, fi j'ai pt vous meconnoitre. Depuis 
que je vis dans ce lieu faint, & que je m' at- 
tache à remplir les devoirs preſcrits par nos 


Regles,, je perds inſenſiblement la memoire de 
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ce que j'ai va dans le monde, les images du 
fiecle s'effacent de mon ſouvenir. 

Pai, lui dis-je, une veritable joye de vous re- 
voir apres dix ans, ſous un habit fi reſpec- 
table. Et moi, me rẽ pondit- il, j'ai honte d'en 
paroitre vetu devant un homme qui a été te- 
moin de la vie coupable que j'ai menẽe. Cet 
habit me la reproche ſans ceſſe; helas! ajou- 
ta-t-il en pouſſant un ſoupir, pour etre digne 
de le porter, 1] faudroit que j'euſſe toujours 
vecu dans Pinnocence. A ce diſcours qui me 
charme, lui repliquai-je, mon cher Frere, on 
volt clairement que le coigt du Seigneur vous a 
touche. Je le repete, jen ſuis ravi, & je meurs 
d'envie d'apprendre de quelle maniere miracu- 
leuſe vous etes entrez dans la bonne voie, vous 
& Don Raphael ; car je ſuis perſuade que c'eſt 
lui que je viens de rencontrer dans la Ville 
habille en Chartreux. Je me ſuis repenti de ne 
Pavoir pas arrete dans la rue pour lui parler, 
& je ſuis venu ici Pattendre, pour reparer ma 
faute quand 11 rentrera. 

Vous ne vous Etes point trompe, me dit 
Lamela; c'eſt Don Raphael lui-meme que 
vous avez va ; & quant au detail que vous 
demandez, le voici : Apres nous etre {epares 
de vous aupres de Segorbe, nous primes le fils 
de Lucinde & moi la route de Valence dans le 
deſſein d'y faire quelque nouveau tour de notre 
mẽtier. Le hazard voulut un jour que nous 
entraſſions dans PEgliſe des Chartreux, dans le 
tems que les Religieux pſalmodioient dans le 

Chœur. 
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Chœur. Nous nous attachames a les conſiderer, 
& nous Eprouvames que les mechans ne peu- 
vent ſe defendre d'honorer la vertu. Nous ad- 
mirames la ferveur avec laquelle ils prioient 
Dieu, leur air morti fiè & detache des plaiſirs 
du fiecle, de meme que la {erenite qui regnoit 
ſur leurs viſages, & qui marquoit ſi bien le 
repos de leurs conſciences. 

En faiſant, ces obſervations, nous tombames 
Pun &Vautre dans une reverie qui nous de- 
vint ſalutaire: Nous comparames en nous- 
memes nos meœurs avec celles de nos bons 
Religieux, & la difference que nous y trou- 


vames, nous remplit de trouble & d'inquiẽ- 


tude. Lamela, me dit Don Raphael, lorſque 
nous fümes hors de VEgliſe, comment te ſens- 
tu affectẽ de ce que nous venons de voir? Pour 
moi, je ne puis te le celer : je n'ai pas Peſprit 
tranquile. Des mouvemens qui me ſont incon- 
nus, m'agitent; & pour la premiere fois de 
ma vie, je me reproche mes iniquités. Je ſuis 
dans la meme diſpoſition, lui rẽpondis- je; les 
mauvaiſes actions que j'ai faites, ſe ſoulevent 
dans cet inſtant contre moi; & mon cœur, qui 
n'avoit jamais ſenti de remords, en eſt preſen- 
tement dechire. Ah, cher Ambroiſe, reprit 
mon camarade, nous ſommes deux Brebis ega- 
rees, que le Pere cẽleſte par pitie veut rame- 
ner au bercail ! C'eſt lui, mon enfant, c'eſt lui 
qui nous appelle. Ne ſoyons point ſourds a 
fa voix, renongons aux fourberies, quittons le 
libertinage ou nous vivons, & commen — 
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des aujourd'hui a travailler ſerieuſement au 
grand ouvrage de notre ſalut; il faut paſſer 
le reſte de nos jours dans ce Couvent, & les 
conſacrer a la penitence. 

Papplaudis au ſentiment de Raphael, con- 
tinua le frere Ambroiſe; & nous formames la 
genereuſe reſolution de nous faire Chartreux. 
Pour Pexecuter, nous nous adreſſames au Pere 
Prieur, qui ne ſgut pas fi- tot notre deſſein, que 
pour Eprouver notre vocation, il nous fit den- 
ner des Cellules, & traiter comme des Reli- 
gieux pendant une anne entière. Nous ſui- 
vimes les regles avec tant d' exactitude & de 
conſtance, qu'on nous regut parmi les No- 
vices, nous etions fi contents de notre état, & 
fi pleins d' ardeur, que nous ſoutinmes- cou- 
rageuſement les travaux du Noviciat. Nous 
fimes enſuite profeſſion ; après quoi Don Ra- 
phael ayant paru doue d'un genie propre aux 
affaires, fut choĩſi pour ſoulager un vieux Pere 
qui etoit alors Procureur. Le fils de Lucinde 
qui ne reſpiroit que le recũüeillement interieur 
auroit mieux aime employer tout ſon tems a la 
prière; mais il fut oblige de ſacrifier fon goùt 
pour POraifon au beſoin qu'on avoit de lui. [1 
acquit une ſi parfaite connoiſſance des interets 
de la maiſon qu'on le jugea capable de rem- 
placer le vieux Procureur qui mourut trois 
ans après. Don Raphael exerce actuellement 
cet emploi; & l'on peut dire qu'il s'en ac- 
quitte au grand contentement de tous nos Pe- 
res, qui loüent fort ſa conduite dans Padmi- 
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niftration de notre temporel. Ce qu'il y a de 
plus ſurprenant, c'eſt que malgre le ſoin dont 
il eſt charge de recueillir nos revenus, il ne 
paroit occupe que de Peternite. Les affaires 
lui laiſſent-elles un moment de repos, il ſe 
plonge dans de profondes mẽditations. En un 
mot, c'eſt un des meilleurs ſujets de ce Mo- 
naſtère. 

Pinterrompis dans cet endroit Lamela, par 
un tranſport de joye que je hs eclater a la vie 
de Raphael qui arriva. Le voici, m'ecriai-je, 
le voici ce ſaint Procureur que j'attendois avec 
impatience. En meme-tems je courus au de- 
vant de lui, & je le tins pendant quelques mo- 
mens embraſſè. II ſe preta de bonne grace a 
Paccollade; & ſans temoigner le moindre 
ẽtonnement de me rencontrer, il me dit d'un 
ton de voix plein de douceur : Dieu foit louẽ, 
Seigneur de Santillane, Dieu ſoit louẽ du plai- 
fir que j'ai de vous revoir. En veraite, repris- 
je, mon cher Raphael, je prends toute la part 
poſſible à votre bonheur; Le Frere Ambroiſe 
m'a racontẽ Phiſtoire de votre converſion, & ce 
rẽcit m'a charme. Quel avantage pour vous 
deux, mes amis, de pouvoir vous flater d'e- 
tre de ce petit nombre d'Elus, qui doivent 
joüir d'une Eternelle felicite ! 

Deux miſerables tels que nous, repartit le 
fils de Lucinde, d'un air qui marquoit beau- 
coup dhumilite, ne devrotent pas concevoir 
une pareille eſperance; mais le repentir des 
pecheurs leur fait: trouver grace aupres du Pere 
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des miſericordes. Et vous, Seigneur Gil Blas, 
ajoùta-t-il, ne ſongez-vous pas auſſi A mẽ- 
riter qu'il vous pardonne les offenſes que vous 
lui avez faites? quelles affaires vous amenent 
à Valence? n'y rempliriez vous point par mal- 
heur quelque emploi dangereux ? Non, Dieu 
merci, lui repondis-je, depuis que j'ai quittẽ 
la Cour, je mene une vie d'honnëte homme; 
tantòt dans une Terre que Pai a quelques lieues 
de cette Ville ; Je prens tous les plaiſirs de la 
campagne, & tantot, Je viens me. rejour avec 
le Gouverneur de Valence qui eſt mon ami. 
& que vous connoiſſez tous deux parfaite- 
ment. 

Alors, je leur contai Phiſtoire de Don Al- 
phonſe de Leyva. Ils Pecouterent avec atten- 
tion; & quand je leur dis que j'avois porte de 
la part de ce Seigneur a Samuel Simon, les 
trois mille ducats que nous lui avions voles, 
Lamela m'interrompit, & adreſſant la parole 
a Raphael : Pere Hilaire, lui dit-il, a ce. 
compte-Ja. ce bon Marchand ne doit plus ſe 

laindre d'un vol qui lui a été reſlitue avec 
uſure, & nous devons tous deux avoir la con- 
ſcience bien en repos ſur cet article. Effective- 
ment, dit le faint Procureur, le Frere, Am- 
broiſe & moi, avant que d*entrer dans ce Cou-, 
vent, nous fimes ſecrettement tenir quinze 
cens ducats a Samuel Simon, par un honnete 
Eccleſiaſtique qui voulut bien ſe donner la 
peine d'aller a Xelva faire cette reſtitution; 
tant pls pour Samuel, $il a ẽté capable de 
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toucher cette ſomme, apres avoir ete rembour- 
{ſe du tout par le Seigneur de Santillane. Mais 
leur dis- je, vos quinze cens ducats lui ont-ils 
ẽtẽ fidelement remis à Sans doute s'ecria Don 
Raphael, je repondrois de Pintegrite de PEc- 
clefiaſtique, comme de la mienne. Pen ſerois 
auſſi la caution, dit Lamela; c'eſt un faint 
Pretre accoutume à ces ſortes de commiſſions, 
& qui a eu pour des depots a lui confes, deux 
ou trois proces qu'il a gagnes avec depens. 
Cela étant, repris- je, il ne faut pas douter que 
la reſtitution wait ete faite avec une ſcrupu- 
leuſe fidelite. 

Notre converſation dura quelque tems en- 
core; enſuite nous nous ſeparames, eux en 
m'exhortant à avoir toujours devant les yeux 
la crainte du Seigneur, & moi, en me recom- 
mandant à leurs 4 rieres. Jallat ſur le 
champ trouver Don dee Vous ne de- 
vineriez jamais, lui dis- je, avec qui je viens 
d'avoir un long entretien; je quitte deux ve- 


neérables Chartreux de votre connoiſſance; 


Pun ſe nomme le Pere Hilaire, & l'autre le 
Frere Ambroiſe. Vous vous trompez, me re- 
pondit Don Alphonſe, je ne connois aucun 
Chartreux. Pardonnez-moi, lui rẽpliquai- je; 
vous avez vii a Xelva le Frere Ambroiſe Com- 
miſſaire de I'Inquiſition, & le Pere Hilaire 
Greffier. O Ciel, s'écria le Gouverneur avec 
ſurpriſe ! ſeroit- il poſſible que Raphael & La- 
mela fuſſent devenus Chartreux! Out vrai- 
ment, lui repondis-je, il y a deja quelques 
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"annees qu'ils ont fait profeſſion. Le premier 
eſt Procureur de la Maiſon, & le ſecond eft 
Portier. L'un eſt maitre de la caiſſe, & l'autre 
de la porte. | 

Le fils de Don Ceſar reva quelques mo- 


mens, puis branlant la tete; Monfieuf le 


Commiſſaire de Pinquifition & ſon Greffier, 
dit-11, m'ont bien la mine de joũer ici une nou- 
velle Comédie. Cela peut-etre, lui repondis- 
Je. Pour moi qui les ai entretenus, je vous 
avoũerai que je juge deux plus favorablement. 
Il eſt vrai qu'on ne voit point le fond des 


cœurs: mais ſelon toutes les apparences, ce 
ſont deux fripons convertis. Cela ſe peut, re- 


prit Don Alphonſe ; il y a bien des Libertins 
qui apres avoir ſcandaliſs la monde par leurs 
dereglemens, s'enferment dans les Cloitres, 
pour en faire une rigoureuſe penitence : je ſou- 
haite que nos deux Moines ſoient de ces Li- 
bertins-Jà. 

He pourquoi lui dis-je, n'en ſeroient-11s 
Pas ? ils ont volontairement embraſſe Petat 
Monaſtique, & il y a deja long-tems qu'ils 
vivent en bons Religieux. Vous me direz 
tout ce qu'il vous plaira, me repartit le Gou- 
verneur. Je n'aime pas que la caiſſe du Cou- 
vent ſoit entre les mains de ce Pere Hilaire, 


dont je ne puis m'empecher de me defier ; 


quand je me ſouviens de ce beau recit qu'il 
nous fit de ſes avantures, je tremble pour les 
Chartreux. Je veux croire avec vous, qu'il a 


pris le froc de tres-bonne foi, mais la vie de 
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Por peut reveiller ſa cupidite, Il ne faut pas 
mettre dans une cave une yvrogne qui a re- 
noncè au vin. 


La defiance de Don Alphonſe fut pleine- 


ment juſtifice peu de jours après; le Pere 
Procureur & le Frere Portier diſparurent avec 
la caiſſe. Cette nouvelle qui ſe repandit auſſi- 
tot dans la Ville, ne-manqua pas d*egayer les 
railleurs qui ſe rẽjoũiſſent toujours du mal qui 
arrive aux Moines rentes. Pour le Gouverneur 
& moi, nous plaignimes les Chartreux, fans 
nous vanter de connottre les deux Apoſtats. 
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CHAPTIFEE VIE 


Gil Blas reteurne à ſon Chateau de Lirias, de la 
nouvelle agreable que Scipion lui apprit, & de 
la riferme qu ili firent dans leur Domeſtigue. 


E paſſai huit jours a Valence dans le grand 

monde, vivant comme les Comtes & les 
Marquis. Spectacles, bals, concerts, feſtins, 
converſations avec les Dames; tous ces amu- 
ſemens me furent procures par Monſieur & par 
Madame la Gouvernante, auxquels je fis fi bien 
ma cour qu'ils me virent a regret partir pour 
m'en retourner à Iirias. Is m*obligerent 
méme auparavant de leur promettre de me 
partager entre eux & ma ſolitude. Il futarrete 
que je demeurerois pendant PHyver a Va- 
lence, & pendant PEte dans mon Chateau, 
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Apres cette convention, mes bienfaiteurs me 
laiſſerent la liberte de les quitter pour aller 
joüir de leurs bienfaits. Je repris donc le che- 
min de Lirias, fort ſatisfait de mon voyage. 


Scipion qui attendoit impatiemment mon 


retour, fut ravi de me revoir; & je redoublat 
fa joye par la fidele relation que je lui hs de 
tout ce qui m'etoit arrive. Et toi, mon ami, 
lui dis-je enſuite, quel uſage as-tu fait ici des 
jours de mon abſence ? T'es-tu bien diverti? 
Autant, repondit. il, que le peut faire un Ser- 
viteur qui n'a rien de i cher que la preſence 
de ſon Maitre. Je me ſuis promene en long 
& en large dans nos petits Etats; tantòt aſſis 
ſur le bord de la fontaine qui eſt dans le bois. 
Jat pris plaiſir a contempler la beauté de ſes 
eaux qui ſont auſſi pures que celles de la fon- 
taine ſacree dont le bruit faiſoit retentir la 
vaſte foret d' Albunea; & tantot couche au 
pied d'un arbre, j'ai entendu chanter les Fau- 
vettes & les Roffignols. Enfin j'ai chaſte, j'at 


peche, & ce qui m'a plus ſatisfait encore que 


tous ces amuſemens, j'ai 1a pluſieurs livres auſſi 
utiles que divertiflans. 

Finterrompis avec precipitation mon Se - 
cretaire, pour lui demander ou il avoit pris 


ces livres. - les at trouves, me dit il, dans 


une belle Biblotheque qu'il y a dans ce Cha- 


teau, & que Maitre Joachim m'a fait voir. He. 


dans quel endroit, repris-je, peut- elle etre 
cette pretendue bibliotheque ? N'avons: nous 
pas viſité toute la maiſon le jour de notre 
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afrtvee ? Vous vous Vimaginez, me repartit- 
il; mais apprenez que nous ne parcourumes 
que trois Pavillons, & que nous oubliames le 
gquatrieme. C'eſt-Ja que Don Ceſar, lorſqu'il 
venoit a Lirias, employoit une partie de fon 
tems a la lecture. Il y a dans cette biblio- 
theque de tres bons livres, qu'on vous a laiſſes 
comme une reſſource aſſurèe contre Pennw, 
quand nos jardins depouilles de fleurs, & nos 
bois de feuilles n'auront plus de quoi vous en 
preſerver. Les Seigneurs de Leyva n'ont pas 
fait les choſes a demi: ils ont ſonge a la 
nourriture de l'eſprit, aufli-bien qu'a celle du 
Corps. 

Cette nouvelle me cauſa une veritable joye. 
fe me fis conduire au quatrieme Pavillon 
qui m'offrit un ſpectacle bien agreable. Je vis 
une chambre dont je refolus a Pheure meme 
de faire mon appartement, comme Don Cefar - 
en avoit fait le ſien. Le lit de ce Seigneur y 
Etoit encore avec tous les ameublemens; c'eſt- 
a-dire une tapiſſerie a perſonnages, qui re- 
preſentoient les Sabines enlevees par les Ro- 
mains. De la chambre, je paſſai dans un ca- 
binet, on regnoient tout autour des armoires 
baſſes, remplies de livres, ſur leſquelles etotent 
les portraits de nos Rois. II y avoit aupres 
d'une fenetre d'où l'on decouvroit une cam 
pagne toute riante, un bureau d'ebeine devant 
un grand ſopha de maroquin noir. Mais je 
donnai principalement mon attention à la Bi- 
bliotheque, Elle ctoit compoſèe de Philo- 
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bf ſophes, de Poëtes, d'Hiſtoriens, & d'un grand 
1 nombre de Romans de Chevalerie. je jugeaĩ 
4s 4 que Don Ceſar aimoit cette derniere ſorte d ou- 
vrages, puiſqu'il en avoit fait une ſi grande pro- 
viſion, javouerai a ma honte que je ne hail- 
ſois' pas non plus ces productions, malgre 
toutes les extravagances dont elles ſont tiſſues, 
ſoit que je ne ſuſſe pas alors un Lecteur à y 
regarder de ſi pres, ſoit que le merveilleux 
rende les Eſpagnols trop indulgens. Je dirat : 
nẽanmoins pour ma juſtification, que je prenois 

plus de plaifir aux livres de morale enjoute, 

& que Lucien, Horace, Eraſme devinrent mes 

Auteurs favoris. 

Mon ami, dis-je a Scipion, lorſque J'ens 
parcouru des yeux ma Bibliotheque, voila 
de quoi nous amuſer, mais avant toutes choſes, 
nous en avons une autre a faire. Il faut re- 
former notre domeſtique. C'eſt un ſoin, me 
dit-il que je veux vous Epargner. Pendant 
votre abſence, j'ai bien etudie vos gens, & 
Jole me vanter de les connoitre. Commen- 
cons par Maitre Joachim; je le crois un par- | 
fait fripon, & je ne doute point qu'il wait 
Ete chaſſè deVArcheveche pour des fautes d' A- 
rithmẽtique qu'il aura faites dans ſes me- 
moires de depenſes. Cependant, il faut le 
conſerver pour deux raiſons; la premiere, 
c'eſt qu'il eſt bon Cuiſinier; la ſeconde, c'eſt 
que j aurai toujours l'œil fur lui; jepierai ſes 
actions, & il faudra qu'il ſoit bien fin ſi Pen 
ſuis la dupe. Je lui dis hier que vous aviea 


deſſein 


22 „. 


> 


wa me, we, we A, ©. fÞ/ 


av w tu fem My Fo _ ©—__ 


33 
* 
* * . 


de SANTYLLANE. 57 


deſſein de renvoyer les trois quarts de vos do- 
meſtiques, & je remarquai que cette nou- 
velle lui fit de la peine. Il me temoigna meme 
que ſe ſentant portẽ d'inclination a vous ſer- 
vir, il ſe contenteroit de la moitié des gages 
qu'il a aujourd'hui, plutdt que de vous quit- 
ter ce qui me fait ſoupconner qu'il a dans 
ce Hameau quelque petite fille dont 11 vou- 
droit bien ne pas $'eloigner. Pour VAide de 
Cuifine, pourſuivit-il, c'eſt un yvrogne, & le 
Portier, un brutal dont nous n'avons pas be- 
ſoin, non plus que du tireur. Je remplirai 
fort bien la place de ce dernier, comme je vous 
le ferai voir des demain,puiſque nous avons ict 
des fuſils, de la poudre & tn plomb. A Pe- 
gard des laquais, il y en a un qui eſt Ara- 
gonois, & qui me paroit bon enfant. Nous 
garderons celui-la; tous les autres ſont de fi 
mauvais ſujets, que je ne vous conſeillerois pas 
de les retenir, quand meme il vous faudroit 
une centaine de Valets. 

Apres avoir amplement déliberé ſur cela, 
nous rẽſolumes de nous en tenir au Cuiſinier, 
au Marmiton, a l' Aragonois, & de nous de- 
faire honnetement de tout le reſte: ce qui fut 
execute des le jour meme, moyennant quelques 
piſtoles que Scipion tira de notre coffre fort, 
& leur donna de ma part. Quand nous efi- 
mes fait cette rẽforme, nous <tablimes un or- 
dre dans le Chateau ; nous reglames les fonc- 
tzons de chaque domeſtique, & nous commen- 
cames à vivre A nos depens. Je me ſerois vo- 

lontiers 
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lontiers contente d'un ordinaire frugal ; mais 
mon Secretaire qui aimoit les ragoũts & les 
bons morceaux, n'etoit pas un homme A laiſ. 
ſer inutile le ſ{gavoir-faire de Maitre Joachim, 
Il le mit fi bien en œuvre, que nos dinẽs & 
nos ſoupes devinrent des repas de Bernardins, 
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CHAPITRE VIII. 
Des amours de Gil Blas, & de la Belle Antonia. | 


E u x jours apres mon retour de Valence 

a Liitas, Baſile le Laboureur, mon Fer- 
mier vint à mon levẽ me demander la permiſ- 
fion de me preſenter Antonia fa fille, qui ſou- 
haitoit, diſoit-1], avoir Phonneur de ſaluer ſon 
nouveau Maitre. Je lui repondis que cela 
me feroit plaiſir. II ſortit & revint bient6t 
avec la belle Antonia. Je crois pouvoir don- 
ner cette Epithete A une fille de ſeize a dixchuit 
ans qui joignoit a des traits reguliers le plus 
beau teint & les plus beaux yeux du monde. 
Elle n'ëtoit vetue que de Serge, mais une riche 
taille, un port majeſtueux & des graces qui 
n'accompagnent pas toujours la jeuneſſe, rele- 
voient la fimplicite de ſon habillement. Elle 
n'avoit point de coeffure ; ſes cheveux E- 
tolent jefilement nouẽs 5 derriere, avec un 
bouquet de fleurs, à la fagon des Lacedemo- 
niennes. 
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Lorſque je la vis entrer dans ma chambre, 
je fus auſſi frappe de fa beaute, que les Pala- 


dins de la Cour de Charlemagne le furent des 


appas d' Angelique, lorſque cette Princeſle 
parut devant eux. Au lieu de recevoir Anto- 
nia d'un air aiſẽ & lui dire des choſes flateu- 
ſes: au lieu de feliciter ſon pere ſur le bonheur 
d'avoir une fi charmante fille, je demeurai 
tonne, trouble, interdit; je ne pus pronon- 
cer un ſeu] mot. Scipion, qui s'apperęut de 
mon defordre, prit pour moi la parole, & fit 
les frais des loüanges que je devois a cette 
aimable perſonne. Pour elle, qui ne fut point 
ẽbloũie de ma figure en robe de chambre & 
en bonnet de nuit, elle me ſalua ſans etre em- 
barraſſee de ſa contenance, & me fit un com- 
pliment qui acheva de m' enchanter, quoiqu'il 
fat des plus communs. Cependant, tandis que 
mon Secretaire, Baſile & ſa fille ſe faiſoient 
reciproquement des civilités, je revins a moi; 
& comme fi j euſſe voulu compenſer le ſtupide 
ſilence que j'avois garde juſques-la, je paſſat 
d'une extremite a l'autre; je me rẽpandis en 


diſcours galans, & parlai avec tant de viva- 


cite, que j'allarmai Baſile, qui me conſfide- 
rant deja comme un homme qui alloit tout 


mettre en uſage pour ſeduire Antonia, ſe hata 
de ſortir de mon appartement dans la rẽſolu- 
tion peut-etre de la ſouſtraire a mes yeux pour 


jamais. 


Scipion ſe voyant ſeul avec moi, me dit en 


ſouriant; Seigneur de Santillane, autre ref- 
5 ſource 
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ſource pour vous contre Pennui. Je ne ſgavois 
pas que votre Fermier eut une fille ſi jolie; je 
ne Vavois point encore vue, j'ai pourtant te 
deux fois chez lui. Il faut qu'il ait grand foin 
de la tenir cachee, & je lui pardonne. Male- 
peſte, voila un morceau bien friand ! Mais, 
ajouta-t'il, je ne crois pas qu'il ſoit nẽceſſaire 
qu'on vous le diſe; elle vous a d'abord e- 
bloüi. Je m'en ſuis aperęu. Je ne m'en de- 
fends pas, lui rẽpondis-je; Ah, mon enfant, 
Jai cr voir une ſubſtance-celeſte ! elle m'a 
tout- A- coup embraſẽ d'amour; la foudre et 
moins prompte que le trait qu'elle a lancẽ 
dans mon cœur. 

Vous me raviſſez, reprit mon Secretaire 
avec tranſport, en m'apprenant que vous etes 
enfin devenu amoureux. Il vous manquoit 
une Maitreſſe pour jouir d'un parfait bonheur 
dans votre ſolitude. Grace au Ciel, vous y 
avez preſentement toutes vos commodites. Je 
ſcais bien continua t'il que nous aurons un 
peu de peine a tromper la vigilance de Baſile, 
mais C'eſt mon affaire; & je pretends avant 
trois jours vous procurer un, entretien ſecret 
avec Antonia, Monſieur Scipion, lui dis-Je, 
peut- etre pourriez-vous bien ne me pas tenir 
parole quelque talent que vous ayez pour les 
amoureuſes negociations. Mais C'eſt ce que 
je ne ſuis pas curieux d*eprouver. Je ne veux 
point tenter la vertu de cette fille, qui me 
paroit meriter que j'aye d'autres ſentimens 
pour elle. Ainſi, loin d'exiger de votre zele 
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que vous m'aidiez a la deshonorer, Pai deſ- 
{ein de Peponſer par votre entremiſe, pourvi 
que ſon cœur ne ſoit pas prevenu pour un au- 
tre. Je ne m'attendois pas, dit-il, a vous voir 
prendre ſi bruſquement le parti de vous marier. 
Tous les Seigneurs de village à votre place 
n'en uſeroient pas fi honnetement ; ils n' au- 
roient ſur Antonia des vies legitimes, qu' a- 
pres en avoir eu d'autres inutilement. Au 
reſte, ajoũta- til, ne vous imaginez point que 
je condamne votre amour; au contraire je 
Papprouve fort. La fille de votre Fermier 
merite l'honneur que vous lui voulez faire, fi 
elle peut vous donner un cœur tout neuf & 
ſenſible a vos bontes. C'eſt ajouta- t'il ce que 
je ſgaurai des aujourd'hui par la converſation 
que j'aurai avec ſon pere, & peut- tre avec 
elle. | 

Mon confident étoit un homme éxact à 
tenir ſes promeſſes. II alla voir ſecrettement 
Baſile, & le ſoir il vint me trouver dans mon 
cabinet on je l'attendois avec une impatience 
melee de crainte. II avoit un air gai dont je 
tirai un bon augure. Si Jen crols, lui dis-je, 
ton viſage riant, tu viens m*annoncer que je 
ſerai bientot au comble de mes dẽſirs. Oui, 
mon cher Maitre, me repondit-il, tout vous 
rit. J'ai entretenu Baſile & ſa fille; je leur 
ai declare vos intentions. Le pere eſt ravi 
que vous ayez envie d' etre ſon gendre; & je 
puis vous aſſurer que vous Etes du got d' An- 
tonia. O Ciel, interrompis- je, tout tranſpor- 
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te de joye! Quoi, j'aurois le bonheur de 
plaire à cette aimable perſonne ? N'en dou- 
tez pas, reprit-il, elle vous aime deja, Je 
nai pas, à la verite, tire cet aveu de ſa 
bouche; mais je m'en fie à la gayetẽ qu'elle 
a fait paroitre quand elle a ſa votre deſſein. 
Cependant, pourſuivit-il, vous avez un rival. 
Un rival, myecriai-je, en paliſſant! Que cela 
ne vous allarme point, me dit-il, ce rival ne 
vous enlevera pas le cœur de votre Maitreſſe; 
c'eſt Maitre Joachim votre Cuiſinier. Ah le 
pendart, dis- je en faiſant un eclat de rire! voila 
donc pourquoi il a marque tant de repugnance 
a quitter mon ſervice. Juſtement, repondit 
Scipion; il a ces jours paſſes demande en ma- 
riage Antonia, qui lui a été poliment refuſée. 
Sauf ton meilleur avis, lui repliquai-je, il eſt 
A propos, ce me ſemble, de nous defaire de 
ce drole-la avant qu'il apprenne que je veux 
Epouſer la fille de Baſile. Un Cuiſinier, comme 
tu ſcais, eſt un rival dangereux. Vous avez 
raiſon, repartit mon confident, il faut en pur- 
ger notre domettique par precaution. Je lui 
donnerai ſon conge des demain matin, avant 
qu'il ſe mette a Pouvrage; & vous n'aurez 
plus rien a craindie ni de ſes ſauces ni de ſon 
amour. Je ſuis pourtant continua-t'il, un peu 
fache de perdre un fi bon Cuiſinier, mais je 
ſacriſie ma gourmandiſe a votre ſtarete. Tu 
ne dois pas, lui dis-je, tant le regretter; ſa 
perte n'eſt point irreparable, je vais faire ve- 
nir de Valence un Cuiſinier qui le vaudra 
5 bien. 
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bien. En effet, Pecrivis aufſi-tot a Don Al- 
phonſe, je lui mandai que j'avois beſoin d'un 
Cuiſinier, & des le jour ſuivant il m'en en- 
voya un qui conſola d'abord Scipion. i 
Qucoique ce zele Secretaire m' eut dit qu'il 
s' toit apperęu qu' Antonia s' applaudiſſoĩt au 
fond de ſon ame d'avoir fait la conquete de 
ſon Seigneur, je n'ofois me hier a ſon rapport. 
Papprehendois qu'il ne fe füt laiſie tromper 
par de fauſſes apparences. Pour en etre plus 
ſur, je rẽſolus de parler mot-meme a la belle 
Antonia, Dans ce deſſein, je me rendis chez 
Baſile à qui je confirmai ce que mon Am- 
baſſadeur lui avoit dit, Ce bon Laboureur, 
homme ſimple & plein de franchiſe, apres 
m' avoir Ecoute, me temoigna que c'etoit avec 
une extreme fatisfaftion qu'il m'accordoĩt ſa 
fille; mais ajoũta-t'il, ne croyez pas au moins 
que ce ſoit à cauſe de votre titre de Sei- 
gneur de Village. Quand vous ne ſeriez 
qu*Intendant de Don Ceſar & de Don Al- 
phonſe, je vous prefererois a tous les autres 
amoureux qui ſe prẽſenteroient; j'ai toujours 
eu de l'inclinarion pour vous; & tout ce qui 
me fache, c'eſt qu Antonia n' ait pas une groſſe 
dot A vous apporter. Je ne lui en demande 
aucune, lui dis- je; ſa perſonne eſt le ſeul bien 
ol j'aſpire. Votre ſerviteur tres-humble, $'e- 
cria-t'1], ce n'eſt point-la mon compte; je ne 
ſuis point un gueux pour marier ainſi ma fille. 
Bafile de Buenotrigo eſt en état, Dieu merci, 
de la doter; & je veux qu'elle vous donne 
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3 ſouper, ſi vous lui donnez à diner. En 
un mot, le revenu de ce Chateau n'eſt que de 
cinq cens ducats, je le ferai monter a mille, 
en faveur de ce mariage. 

Pen paſſerai par tout ce qu'il vous plaira, 
mon cher Baſile, lui N nous n' au- 
rons point enſemble de diſpute d'interet. Nous 
ſommes tous deux d'accord; il ne s'agit 

lus que d'avoir le conſentement de votre fille. 

ous avez le mien, me dit: il, eſt- ce que cela 
ne ſuffit point? Pas tout à fait, lui repondis- 
je; ſi le votre n'eſt nẽceſſaire, le ſien Peſt 
auſſi. Le ſien depend du mien, reprit- il; je 
voudrois bien qu'elle osat ſouffler devant 
moi. Antonia, lui repartis-je, ſoumiſe a Pau- 
torite paternelle, eſt prete ſans doute a vous 
obeir aveuglement, mais je ne ſcai fi dans 
cette occaſion elle le fera ſans repugnance, & 
pour peu qu'elle en etit, je ne me conſolerois 
jamais d'avoir fait ſon malheur ; enfin ce n'eſt 
2 aſſez que j'obtienne de vous ſa main, il 
aut qu'elle ſouſcrive au don que vous m'en 
faites. Oh, dame, dit Baſile ! je n'entends pas 


toutes ces philoſophies : parlez vous- meme à 


Antonia, & vous verrez, ou je me trompe 
fort, qu'elle ne demande pas mieux que d' etre 
votre femme. En achevant ces paroles, il 
appella ſa fille, & me laiſſa un moment avec 
elle. 

Pour profiter d'un temps fi precieux, j'en- 
trai d'abord en matiere : Belle Antonia lui dis- 
Je, decidez de mon fort. . Quoique Jaye Pa- 
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veu de votre pere, ne vous imagine: pas que je 
veuille m'en prevaloir pour faire violence a vos 
ſentimens. Quelque charmante que ſoit votre 
poſſeſſion, j'y renonce ſi vous me dites que je 
ne la devrai qu'a votre ſeule obeifſance. Ceſt 
ce que je rai garde de vous dire, me repondit 
Antonia, en rougiſſant un peu; votre recherche 
m'eſt trop agreable pour qu'elle me puiſſe 
faire de la peine, & Papplaudis au choix de 
mon pere, au lieu d'en murmurer. Je ne 
ſcais, continua-t'elle, fi je fais bien ou mal de 
vous parler ainſi ; mais fi vous me deplaiſiez 
je ſerois aflez franche pour vous Pavouer ; 
pourquoi ne pourrois-je pas vous dire le con- 
traire auſſi librement ? 

A ces mots, que je ne pus entendre ſans 
en Etre charme, je mis un genoiul a terre de- 
vant Antonia; & dans l'excès de mon raviſſe- 
ment, lui prenant une de ſes belles mains, je 
la baiſai d'un air tendre & paſſionnè: Ma 
chere Antonia, lui dis-je, votre franchiſe m'en- 
chante; continuez, que rien ne vous contrai- 
gne; vous parlez a votre epoux ; que votre 
ame ſe decouvre toute entiere a ſes yeux. Je 
puis donc me flater que vous ne verrez pas 
ſans deplaiſir lier votre fortune à la mienne. 
Baſile qui arriva dans cet inſtant m'empecha, 
de pourſuivre. Impatient de ſgavoir ce que ſa 
fille m'avoit repondu, & pret a la gronder ſi 
elle eat marque la moindre averſion pour 
moi, il vint me rejoindre : He bien, me dit- 
il, Etes-vous content d'Antonia ? Jen ſuis fi 
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ſatisfait, lui repondis-je, que je vais des ce 
moment m' occuper des apprets de mon maria- 
ge. En diſant cela, je quittai le pere & la 
fille, pour aller tenir conſeil là- deſſus avec 
mon Secretaire, 


F 
CHAPITRE IX. 


Nices de- Gil Blas & de la Belle Antonia, de quelle 


Fagon eller Je firent, quelles perſonnes y a{fiſterents 
S de quelles rejcuiſſances elles furent ſuiwuies. 


miſſion des Seigneurs de Leyva, pour me 
marier, nous juzeames Scipion & moi, que je 
ne pouvois honnetement me diſpenſer de leur 
communiquer le deſſein que j'avois d'epouſer 
la fille de Baſile, & de leur en demander meme 
leur agrement par politeſſe. 

Je partis auſſitot pour Valence, od Pon fut 


ſujet de mon voyage. Don Cefar & Don Al- 
phonſe, qui connoiſſojent Antonia pour Pa- 
voir vie plus d'une fois, me feliciterent de 
Pavoir choiſie pour femme. Don Ceſar ſur- 
tout m'en fit compliment avec tant de vivaci- 
te, que ſi je ne l'euſſe pas cru un Seigneur 
revenu de certains amuſemens, je l'aurois ſoup- 
conne d'avoir ete quelquefois a Lirias, moins 
pour y voir ſon Chateau que fa petite Fer- 
miere. Pour peu que j euſſe ete defiant n ja- 
oux 


\ 


Uotque je n'euſſe pas beſoin de la per- 


auſſi ſurpris de me voir que d'apprendre le 
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| loux de mon naturel, jaurois pii faire des 
reflexions deſagreables la-deſlus. Ce que je 

ne fis point, tant Jj'etois perſuade de la ſageſſe 

de ma future. Seraphine de ſon cote apres 
m''avoir aſſure qu'elle prendroit toujours beau- 

coup de part a ce. qui me regarderoit, me dit 

qu elle avoit entendu parler d' Antonia tres- 
avantageuſement. Mais ajouta-t elle par ma- 

lice, & comme pour me reprocher Pindiffe- 

rence dont Javois paye Pamour de Sephora, 

uand on ne m'auroit pas vante ſa beaute, je 

m 'en fiero1s. bien à votre gout, dont je con- 
no's la dehcateſle. : 

Don Ceſar & ſon fils ne ſe contenterent pas 
d'approuver mon mariage, ils me dectarerent 
qu'ils en vouloient faire tous les frais. Re- 
prenez me dirent- ils le chemin de Lirias, &, 
demeurez-y tranquile, juſqu'a ce que vous, 

| entendiez parler de nous. Ne faites point de 
preparatifs pour vos noces, c'eſt un ſoĩn dont 

nous nous chargeons. Pour me conformer à 

leurs volontes, je retournai a mon Chateau. 
| Pavertis Baſile & fa fille des intentions de 
nos Protecteurs, & nous attendimes de leurs 
| nouvelles, le plus patientment qu';] nous fut 
poſſible. Nous n'en regumes point pendant 

huit ; jours. En recompente, le neuvieme, nous 

ä vimes arriver un carroſſe 3 à quatre mulets, dans 
lequel il y avoit des Couturiers qui appor- 

tozent de belles étoffes de foie pour habiller 

la Marice, & qu'eſcortoient pluſieurs gens de 

livree, montes ſur de tres beaux cheveaux. L'un 
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d'entr'eux me remit une lettre de la part de 
Don Alphonſe. Ce Seigneur me mandoit 
qu'il ſeroit le lendemain à Lirias avec ſon 
pere & ſon epouſe, & que la ceremonie de 
mon mariage ſe feroit le jour ſuivant par le 


Grand Vicaire de Valence. Veritablement 


Don Cefar ſon fils, & Seraphine ne manquerent 
pas de ſe rendre a mon Chateau avec cet Ec- 
clẽſiaſtique, tous quatre dans un Caroſſe à fix 
cheveaux, precede d'un autre a quatre od E- 
toient les femmes de Seraphine, & ſuivi des 
Gardes du Gouverneur. 

Madame la Gouvernante fut a peine arrivee 
au Chateau, qu'elle tẽmoigna une extreme im- 
patience de voir Antonia, qui de ſon c0te ne 
{cut pas platot la venue de Seraphine, qu'elle 
accourut pour la ſaluer & lui baiſer la main; 
ce qu'elle fit de ſi bonne grace que toute la 
compagnie Padmira. He bien, Madame, dit 
Don Ceſar a ſa belle fille, que penſez- vous 
d' Antonia: Santillane pouvoit-il faire un meil- 
leur choix? Non, repondit Seraphine ; ils 
ſont tous deux dignes Pun de Pautre, je ne 
doute pas que leur union ne ſoit tres-heu- 


reuſe. Enfin chacun donna des louanges a ma 


future ; & fi on la loua fort ſous ſon habit de 
ſerge, on en fut encore plus charme, lorſqu'elle 
parut ſous un plus riche habillement. Il ſem- 
bloit qu'elle n'en etit jamais porte d'autres, 
tant ſon air etoit noble, & ſon action aiſce. 

Le moment ol je devois par un doux Hy- 


men, voir attache, mon fort au fien, Etant ar- 


rivẽ 
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rive, Don Alphonſe me prit par la main pour 
me conduire a PAutel, & Seraphine fit le me- 
me honneur a la Mariee. - Nous nous rendi- 
mes tous deux dans cet ordre a la Chappelle 
du Hameau, od le Grand Vicaire nous atten- 
doit pour nous marier; & cette ceremonie ſe 
fit aux acclamations des Habitants de Lirias 
& de tous les riches Laboureurs des environs, 
que Baſile avoit invites aux noces d' Antonia. 
Ils avoient avec eux leurs filles, qui s' toiĩent 
parees de rubans & de fleurs, & qui tenoient 
dans leurs mains des tambours de baſque. 
Nous retournames enſuite au Chateau, ou par 
les ſoins de Scipion, l'ordonnateur du feſtin, il 
ſe trouva trois tables dreſſces ; Pune pour les 
Seigneurs, Pautre pour les perſonnes de leur 
ſuite, & la troiſième qui etoit la plus grande, 


pour tous ceux qui avoient ẽtẽ conviẽs. An- 


tonia fut de la premiere, Madame la Gouver- 
nante Payant ainſi voulu; je fis les honneurs 
de la ſeconde, & Baſile ſe mit à celle des Vil- 
lageois. Pour Scipion, il ne s'aſſit a aucune ta- 
ble. Il ne faiſoit qu'aller & venir de Pune A 
Pautre, donnant ſon attention a faire bien ſer- 
vir & contenter tout le monde. 

C*etoit par les Cuiſiniers du Gouverneur que 
le repas avoit ete prepare, ce qui ſuppoſe qu'il 
n'y manquoit rien. Les bons vins dont Mai- 
tre Joachim avout fait proviſion pour moi, y 
furent prodigues ; les Convives commengoient 
a gechauffer, Vallegreſſe regnoit par tout, 
quand elle fut tout-a-coup troublee par un in- 

cident 
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cident qui m'allarma. Mon Secretajre étant 
dans la falle où je mangeois avec les prin- 
cipaux Officiers de Don Alphonſe, & les fem- 
mes de Scraphine, tomba ſubitement en foi- 
bleſſe, & perdit toute connoiſſance, je me le- 
vai pour aller à a ſon ſecours, & tandis que je 
m'occupois A lui faire reprendre ſes eſprits, 
une de ces femmes $evanoiuit auſſi. Toute la 
compagnie jugea que ce double évanouiſſe- 
ment renfermoit quelque myſtere. Comme en 
effet, il en cachoit un qui ne tarda guere a s'é- 
claircir ; car bientòt après, Scipion étant re. 
venu a lui, me dit tout bas: Faut-1l que le 
plus beau de vos jours ſoit le plus deſagreable 
des mienz! On ne peut eviter ſon malheur, 
ajoùta-t- il, je viens de 1etrouver ma femme 
dans une Suivante de Séraphine. 

| . m'ecriai-je! Cela n'eſt pas 
poſſible! Quoi ! tu ſerois Pepoux de cette 
Dame qui vient de fe trouver mal en meme- 
tems que toi? Oni, Monſicur me rependit-1], 
Je ſuis ſon mar1; & la fortune, je vous jure, ne 


pouvoit me joüer un plus vilain tour que de 


la preſenter a mes yeux. Je ne ſcais, repris je, 
mon ami, quelles raiſons tu as de te plaindre 
de ton epoule, mais quelque ſujet qu'elle t'en 


ait donné, de grace, contrains- toi, ſi je te ſuis 


cher, ne trouble point cette Fete en laiſſant E- 
clater ton reſſentiment. Vous ſerez content de 
moi, repartit Scipion; vous allez voir ſi je ne 
ſcais pas bien diſſimuler. 


En 
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En parlant de cette forte, il s'avanga vers 


| fa femme, à qui ſes Compagnes avoient aufſi 


rendu Puſage des ſens, & Pembraſlant avec au- 
tant de vivacite que s'il elit été ravi de la re- 
voir. Ah, ma chere Beatrix, lui dit-il, le 
Ciel enfin nous rejoint après dix ans de {6- 
paration! O moment plein de douceur pour 
moi ! J'ignore, lui repondit ſon epoule, fi 
vous avez effectivement quelque joie de me 
rencontrer; mais du moins, ſuis. je bien perſua- 
dee que je ne vous ai donne aucun juſte ſujet 
de m'abandonner. Quoi! vous me trouvez 
une nuit avec le Seigneur Don Fernand de 
Leyva, qui etoit amoureux de Julie ma Mai- 
treſſe, & dont je ſervois la paſſion, vous vous 
mettez dans Veſprit que je Pecoute aux de- 
pens de votre honneur & du mien? la- deſſus 
la jalouſie vous renverſe la cervelle, vous quit- 
tez Tolede, & me fuyez comme un monſtre, 
ſans me demander un eéclairciſſement. Qui de 
nous deux, s'il vous plait, eſt le plus en droit 
de ie plaindre ? C*eſt vous ſans contredit, lui 
repliqua Scipion. Sans doute, reprit- elle, c'eſt 
moi ? Don Fernand peu de tems apres votre 
depart de Tolede epouſa Julie, aupres de qui 
Vat demeure tant qu'elle a vècu; & depuis 
qu'une mort prematuree nous Fa ravie, je ſuis 
au ſervice de Madame ſa ſœur, qui peut vous 
repondre auſſi- bien que toutes ſes Femmes de 

la purete de mes mœurs. 
Mon Secretaire a ce diſcours, dont il ne 
pouvoit prouver la fauſſetẽ, prit ſon parti de 
bonne 
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bonne grace. Encore une fois, dit-il à ſon E- 
pouſe, je reconnois ma faute, & je vous en de- 
mande pardon devant cette honorable aſſiſtan- 
ce. Alors intercedant pour lui, je priai Bea- 
trix d'oublier le paſſe, VPaſſurant que ſon mart 
ne ſongeroit deſormais qu'a lui donner de la 
ſatisfaction. Elle ſe rendit a ma priere, & 
toute la compagnie applaudit a la reunion de 
ces deux epoux. Pour mieux la celebrer, on 
les fit aſſeoir a table Pun aupres de l'autre; 
on leur porta des brindes ; chacun leur fitfete : 
on eũt dit que le feitin ſe faiſoit plutdt a Poc- 
caſion de leur racommodement que de mes 
nöces. 

La troifieme table fut là premiere que l'on 
abandonna. Les jeunes Villageois preferant 
Famour a la bonne chere, la quitterent pour 
former des danſes avec les jeunes Payſannes, 
qui par le bruit de leur tambour de baſque, 
attirerent bientot les perſonnes des autres ta- 
bles, & leur inſpirerent l'envie de ſuivre leur 
exemple. Voila tout le monde en mouvement, 
Les Officiers du Gouverneur ſe mirent à dan- 
ſer avec les Soubrettes de la Gouvernante, les 
Seigneurs meme ſe melerent parmi les Dan- 
ſeurs; Don Alphonſe danſa une farabande 
avec Seraphine, & Don Ceſar une autre avec 
Antonia, qui vint enſuite me prendre, & qui 
ne gen acquitta pas mal pour une perſonne 
qui n'avoit que quelques principes de danſe 
qu'elle avoit regus a Albaraſin chez une Bour- 
geoiſe de ſes parentes, Pour moi, qui comme 

a je 
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je Pai deja dit, avoit appris a danſer chez la 
Marquiſe de Chaves, je parus a PAſſemblee 
un grand danſeur. A Pegard de Beatrix, & 
de Scipion, ils commencerent a $entretenir 
en particulier, pour ſe rendre compte mutuel- 
lement de ce qui leur etoit arrive pendant 
qu'ils avoĩent Etc ſẽparẽs; mais leur conver- 
ſation fut interrompue par Seraphine, qui ve- 
nant d'etre 1nformee de leur reconnoiſſance, 
les fit appeller pour leur en temoigner ſa j Joye : 
Mes enfans, leur dit-elle, dans ce jour de re- 
Jouiflance, c'eſt un ſurcroit de ſatisfaction pour 
moi de vous voir tous deux rendus Pun à Pau- 
tre. Ami Scipion, ajotita-t-elle, je vous remets 


votre epouſe en vous proteſtant qu'elle a tou- 


jours tenu une conduite 1rreprochable ; vivez 
ici avec elle en bonne intelligence. Et vous 
Beatrix, attachez-vous a Antonia, & ne lut 
ſoyez, pas moins devouee que votre mari Peſt 
au Seigneur de Santillane. Scipion ne pou- 
vant plus apres cela regarder ſa femme que 
comme une autre Penelope, promit d'avoir 
pour elle toutes les conſiderations imagi- 
nables. 

Les Villageois & les Villageoiſes apres avoir 
danſe toute la journee, ſe retirerent dans leurs 
maiſons; mais on continua la Fete dans 
le Chateau, Il y eut un magnifique ſou- 
per; & lorſqu'il y fut queſtion de s'aller cou- 
cher, le Grand-Vicaire benit le lit nuptial; 
Séraphine deshabilla la Marice, & les Sei- 
gneurs de Lẽyva me firent le meme honneur. 

Tame IV. G Ce 
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Ce qu'il y a de plaiſant, c'eſt que les Officiers 
de Don Alphonſe & les femmes de la Gou- 
veruante $'aviſcrent, pour te réjoüir, de faire 
la m&me cërémonie; ils deshabillerent Bea- 
trix & Scipion, qui pour readre la ſcene plus 
comique, fe laiſſerent gravement depoiller 
& mettre au lit. 


CH APITRE X. 


Suites ds Mariage de Gil Blas, & PA la belle 
Antonia, Commencement de P Hiſtcire de Sci- 
pion. | 


De le lendemain de mes noces, les Sei- 
gneurs de Leyva retournerent a Va- 
lence, après m'avoir donné mille nouvelles 
marques damitie ; fi bien que mon Secre- 
taire & moi nous demeurames ſeuls au Cha- 
teau avec nos femmes & nos valets. 
Le ſoin que nous primes Pun & autre de 
plaire a ces Dames, ne fut pas inutile; Jin-, 
ſpirai en peu de tems a mon epouſe autant 
d'amour que j*en avois pour elle, & Scipion 
fit oublier à la ſienne les chagrins qu'il lui 
avoit cauſes, Beatrix qui avoit l'eſprit ſouple 
& liant, s'inſinua ſans peine dans les bonnes 
graces de {a nouvelle Maitreſſe, & gagna fa 
confance. Enfin nous nous accordames tous 
quatre a merveilles, & nous commengames a 
Jour d'un fort fort digne d'envie. Tous nos 
| 2 jours 
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jours couloient dans les plus doux amuſe- 
mens. Antonia etoit fort ſerieuſe, mais nous 
Etions très-gais, Beatrix & moi; & quand 
nous ne Paurions pas été, il ſuffiſoit que Sci- 
pion fut avec nous, pour ne point engendrer 
de meElancolie. C' toit un homme incompa- 
rable pour la fociete, un de ces perſonnages 
comiques qui n'oat qu'a ſe montrer pour 
Egayer une Compagnie. 

Un jour qu'il nous prit fantaiſie apres le 
dine d'aller faire la fièſte dans Pendroit le 
plus agreable du bois, mon Secretaire ſe trou- 
va de ſi belle humeur, qu'il nous ota Venvie 
de dormir par ſes diſcours rcjoiuſſans : Tais- 
toi, lui dis-je, mon ami. II n'y a pas moyen 
de s'aſſoupir en Vecoutant ; ou bien puiſque 
tu nous empeches de nous liyrer au ſommeil, 
fais- nous donc quelque recit digne de notre 
attention. 'Tres-volontiers, me répondit-il; 
voulez- vous que je vous raconte PHittoire 
du Roi Pelage? Paimerois mieux entendre 
la tienne, lui repliquai-je ; mais c' eſt un plai- 
fir que tu n'as pas juge a propos de me don- 
ner depuis que nous vivons enſemble, & que 
je n'aurai jamais apparemment. Dot vient, 
me dit- il? Si je ne vous ai pas conte mon 
hiſtoire, c'eſt que, vous ne m'avez pas te- 
moigne le moindre deſir de la ſgavoir; ce 
weſt donc pas ma faute, fi vous ignorez” mes 
avantures, & pour peu que vous ſoyez cuxieux 
de les apprendre, je ſuis pret a contenter vo- 
tre curiofitè. Antonia, Beatrix & moi, nous le 
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primes au mot; & nous nous diſposames a 
preter une oreille attentive a fon recit, qui ne 

pouvoit faize ſur nous qu'un bon effet, ſoit en 
1955 divertiſſant, ſoit en nous excitant au 
ſommeil. 

Je ſerois, dit Scipion, gls d'un Grand de 
la premiere claſſe, ou tout au moins de quel- 
que Chevalier de 8. Jacques, ou d' Alcantara, 
ſi cela eut dependu de moi; mais comme on 
ne ſe choiſit point un pere, vous ſęaurez que 
le mien, nommé Torribio Scipion, etoit un 
honnete Archer de la Sainte Hermandad. En 
allant & venant ſur les grands chemins od fa 

rofeſſion Pobligeoit d'etre preſque toujours, 
7 | rencontra par hazard un jour entre Cuenga 
& 'Tolede une jeune Bohemtenne qui lui pa- 
rut fort jolie. Elle etoit ſeule a pied, & por- 
toit avec elle toute ſa fortune dans une eſpèce 
de havreſac qu'elle avoitſur le dos: Oh allez- 
vous ainſi, ma mignone, lui dit- il en adou- 
ciſſant ſa voix, qu'il avoit naturellement tres- 
rude ? Seigneur Cavalier, lui repondit-elle, je 
vais a Tolede, on Peſpere gagner ma vie de 
fagon ou d' autre en vivant honnetement. Vos 
intentions ſont loüables, reprit-il, & je ne 
doute pas que vous nayez plus d'une corde 
a votre arc. Oui, Dieu merci, repartit-elle, 
Jai pluſieur talens. Entrautres, je ſgais com- 
poſer des pommades & des eſences fort utiles 
aux Dames: je dis la bonne avanture, je fais 
tourner le ſas pour retrouver les choſes per- 
dues. 
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dues, & montre tout ce qu'on veut dans le 


miroir ou dans le verre. y 
Torribio jugeant qu'une pareille fille etoit 
un parti tres-avantageux pour un homme 
tel que lui, qui avoit de la peine 2 vivre de 
ſon emploi, quoiqu'il ſgut fort bien le rem- 
plir, lui propoſa de — La Bohe- 
mienne n'eut garde de mepriſer les yeux 
d'un Officier de la Sainte Confrairie. Elle ac- 
cepta la propoſition avec plaifir. Cela etant 
arrete entr'eux, ils ſe rendirent tous deux en 
diligence a Tolede, ou ils ſe marierent, & 
vous voyez en moi, le digne fruit de ce noble 
Hymenee. Ils s'établirent dans un Faux- 
bourg od ma mere commenga par debiter des 
pommades & des eſſences; mais ne trouvant 
pas ce trafic aſſeʒ lucratif, elle fit la devine- 
reſſe. Ceeſt alors qu'on vit pleuvoir chez elle 
les ecus, & les piſtoles; mille dupes de Pun 
& de l'autre ſexe, mirent bientot en reputa- 
tion la Coſcolina, bel ainſi que ſe nommoĩt 
la Bohemienne, Il venoit tous les jours quel- 
qu'un la prier d'employer pour lui fon mi- 
niſtere: Tantõt c'etoit un neveu indigent 
ui vouloit ſcavoir quand fon oncle, dont il 
etoit unique heritier, partiroit pour Pautre 
monde; & tantòt c'etoit une fille qui ſou- 
haitoit d'apprendre fi un Cavalier dont elle 
reconnoiſſoit les ſoins, & qui hat promettoit 
de Fepouſer, lui tiendroit parole. 
Vous obſerverez, s'il vous plait, que les 
predictions de ma mere étoient toujours fa- 
G 3 vorables 
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vorables aux perſonnes a qui elle les faiſoit 5 
ſi par hazard elles s'accompliſſoient, a la 
bonne heure; & fi l'on venoit lui reprocher 
que le contraire de ce qu'elle avoit predlt 
etoit arrive, elle repondoit froĩdement qu'il 
falloit s'en prendre 2u demon, qui malgre 
la force des conjurations qu'elle employoit 
pour l'obliger a reveler Pavenir, avoit quel - 
quefois la malice de la tromper. 

Lorſque, pour Phonneur du metier, ma mere 
croyoit devoir faire paroitre le Diable dans ſes 
operations, c'etoit Torribio Scipion qui faiſoit 
ce perſonnage, & qui s'en acquittoit parfaite- 
ment bien, la rudeſſe de ſa voix, & la laideur de 
ſon viſage, lui donnant un air convenable à ce 
qu'il rẽpreſentoit. Pour peu qu'on fut crẽdule, 
on Etoit Epouvante de la figure de mon pere. 
Mais un jour par malheur il vint un brutal de 
Capitaine qui voulu voir le Diable, & qui lui 
paſſa ſon epee au travers du corps. Le ſaint Of- 
kce informe de la mort du Diable, envoya ſes 
Officiers chez la Coſcolina dont ils ſe ſaiſirent 
auſſi-bien que de tous ſes effets, & moi qui 
n'avois alors que fept ans, je fus mis a l'Hò- 
pital de Los Ninos +. I y avoit dans cette 
Maiſon de charitables Eccléſiaſtiques, qui, 
bien payes pour avoir ſoin de Peducation des 
pauvres Orphelins, prenoient la peine de leur 
montrer à lire & a ecrire. Ils crurent remar- 
quer que Je promettois beaucoup; ce qui » 

CAaue 


+ Des Orp helins. 
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cauſe qu'ils me diſtinguerent des autres, & 
me choiſirent pour faire leurs commiſſions, 
Its m 'envoyolent en ville porter leurs lettres, 
j allois & venois pour eux, & C'etoit moi quĩ 
repondois leurs Meſſes. Par reconnoiſſance, 
ils entreprirent de m'enſeigner la langue La- 
tine: mais ils $'y prirent trop rudement, & 
me traiterent avec tant de rigueur, malgre les 
petits ſervices que je leur rendois, que ne 
pouvant y reſiſter, je m'echappat un beau jour, 
en faiſant une commiſſion; & bien loin de 
retourner a PHopital, je 7 meme de To- 
lede par le Fauxbourg du cote de Seville. . 
Quoique Jeuſle a peine alors neuf ans ac- 
complis, je ſentois deja le plaiſir d etre livre 
& maitre de mes actions. Petois ſans argent 
& ſans pain, n importe; je n avois point de 
legons a Etudier, ni de themes a compoſer. 
Apres avoir marche pendant deux heures, mes 
petites jambes commencerent a refuſer le ſer- 
vice. Je n'avois point encore fait de ft. longs 
voyages. Il fallut m'arrèter pour me repoler, 
Je m' aſſis au pied d'un arbre qui bordoit le 
grand chemin; là pour m'amuſer, je tirat 
mon rudiment que j'avois dans ma poche, & 
le parcourus en badinant; puis venant à me 
ſouvenir des ferules & des coups de foũet 
qu'il m'avoit fait recevoir, Pen déchirai les 
feuillets en diſant avec colere : Ah, chien de 
livre, tu ne me feras plus .repandre de p!eurs ? 
Tandis que j'aſſouviſſois ma vengeance en 
jonchant autour de moi la terre de _ 
Ons 
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ſons & de conjugaiſons, il paſſa par-Ià un Her- 
mite a barbe blanche qui portoit de larges 
Junettes, & qui avoit un air venerable. Il s'ap- 


procha de moi, & s'il me conſidera fort atten- 


tivement, je l'examinai bien auſſi. Mon petit 
homme, me dit- il avec un ſouris, il me ſem- 
ble que nous venons tous deux de nous regar + 
der bien tendrement, & que nous ne ferions 
pas mal de demeurer enfemble dans mon Her- 


mitage qui n'eſt qu'a deux cens pas d'ici. Je 


ſuis votre ſerviteur, lui repondis-je afſez bruſ- 
quement, je rat aucune envie detre Hermite. 
A cette reponſe le bon veillard fit un eclat de 
zire, & me dit en m'embraſſant: Il ne faut pas 
mon fils, que mon habit vous faſſe peur; il. 
neſt pas beau, il eſt utile. II me rend Sei- 

neur d'une retraite charmante & des Villages 
voiſins dont les Habitans m'aiment ou plutòôt 
m/:dolatrent. Venez aves moi, ajoata-t- il, & 


ne eraignez rien. Je vous revetirai d'une jac- 


quette ſemblable à la mienne. Si vous vous en 
trouvez bien, vous partagerez avee moi les 
douceurs de la vie que je mene; & ſi vous 
ne vous en accommodez point, non ſeule- 
ment il vous ſera permis de me quitter, mais 
vous pouvez meme compter qu'en nous ſépa- 
rant, je ne manquerar pas de vous faire du 
bien. 

Je me Taifſat perſuader, & je ſuivis Te vieil 
Hermite qui, chemin faiſant, me fit pluſieurs 
queſtions, auxquelles je repondis avec une 
ingenuite que je n'ai pas toujours eue _ la 

ite. 
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fuite. En arrivant a l' Hermitage, il me pre- 
ſenta quelques fruits que je devorai, Payant 
rien mange de toute la journée qu'un mor- 
ceau de pain ſec, dont javois dẽjeunè le matin 
3 PHopatal. Le Solitaire me voyant fi bien 
jouer des machoires, me dit: Courage, mon 
enfant, ne ménage point mes fruits, Jen ai, 
grace au Ciel, une ample proviſion. Je ne Pat 
pas amene ici pour te faire mourir de faim. 
Ce qui etoit tres veritable, car une heure apres 
notre arrivẽe, il alluma du feu, embrocha un 
gigot de mouton; & tandis que je tournois 
la broche, il dreſſa une petite table qu'il cou- 
vrit d'une ſerviette aſſez mal-propre, & ſur 
laquelle il mit deux couverts, l'un pour luĩ 
Fautre pour moi. 

Quand la viande fut cuite, il la tira de 
la broche, & en coupa quelques pièces pour 
notre ſouper, qui ne fut pas un repas de bre- 
bis, puiſque nous bumes d'un excellent vin, 
dont 11 avoit auſſi bonne proviſion: He bien, 
mon poulet, me dit-il, lorſque nous fumes 
hors de table, es-tu content de mon ordi- 
naire; ne vaut- il pas bien celui de ton ho- 
pital ? Voila de quelle fagon tu ſeras traite 
tous les jours, ſi tu demeures avec moi. Au 
reſte, pourſuivit- il tu ne feras dans cet Her- 
mitage que ce qu'il te plaira. J'exige de toi 
ſeulement que tu m*accompagnes toutes les 
fois que jirai queter dans les Villages voiſins; 
tu me ſerviras a conduire un bourriquet char- 
ze de deux paniers, que les Payſans charita- 


bles 
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bles rempliſſent ordinairement d'cenfs, de 
pain, de viande & de poiſſon. Je ne te de- 
mande que cela. Il me ſemble que ce neſt 
pas trop &xiger de toi. Oh! je ferai, lui dis- 
Je, tout ce que vous voudrez, pourvu que vous 
ne m'obligiez pas d'apprendre le Lat n. Le 
Frere Chryſoſtome, c' toit le nom du vieil 
Hermite, ne put s er de rire de ma 
naivete, & m'aſſura de nouveau qu'il ne pre- 
tendoit pas gener mes inclinations. 

Nous allames des le lendemain a la quete 
avec Panon que je meno1s par le licou. Nous 
fimes une copieuſe recolte; chaque * ſe 
faiſant un plaiſir de mettre quelque choſe dans 
nos paniers. Lun y jettoit un pain entier, 
Pautre une groſſe piece de lard, celui- ci une 
oye farcie, celui-là une perdrix. Que vous 
dirai-je ? Nous apportames au logis des vivres 
pour plus de huit jours, ce qui marquoit bien 
Peſtime & Pamitie que les Villageois avoient 
pour le Frere. Il eſt vrai qu'il leur etoit d'une 
grande utilite : il leur donnoit des conſeils, 
quand ils venoient le conſulter: Il remettoit 
la paix dans les menages on regnoit la diſ- 
corde, & marioit les filles qui lui paroiſſoient 
fatiguees du celibat : Scavoit-il que deux ri- 
ches Laboureurs etoient mal enſemble, il les 
alloit voir & il faiſoit ſi bien qu'il les rẽconci- 
lioit. Enfin, il avoit des remèdes pour mille 
ſortes de maladies, & apprenoit des Oraiſons 
aux femmes qui ſouhaitoient d'avcir des en- 
fans. 

Vous 
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Vous voyez par ce que je viens de dire, 
que ) *etols bien nourri dans mon Hermitage. 
Je n'y eto s pas plus mal couche : etendu ſur 
de —— paille fraiche, ayant ſous ma tete un 
couſſin de bure, & ſur le corps une couverture 
de la meme etoſfe, je ne faiſois qu'un ſomme 
qui duroit toute la nuit. Le Frere Chryſo- 
ſtome, qui m'avoit fait fete d'un habillement 
dHermite, m'en fit un lni-meme d'une de ſes 
vieilles robes, & me nomma le petit Frere 
Scipion, - SItot que je parus dans les Villages 
ſous cet habit q'ordonnance, on me trouva ſi 
gentil, que le bourriquet en fut plus charge. 
Cetoit à qui en donneroit davantage au petit 


Frere, tant on prenoit plaiſir a voir fa figure. 


La vie molle & faineante que Je menois 
avec le vieil Hermite ne pouroit deplaire a 
un gargon de mon age. Auſſi Þy pris tant 
de gofit, que je Vaurois toujours continue, ſi 
les Parques ne m' euſſent pas file d'autres 3 jours 
tort differens mais la deſtinee que j'avois a 
remplir, m'aracha bien-tot a la molleſſe, & me 


" it quitter le Frere Chryſoſtome de la ma- 


niere que je vais le raconter. 

Je voyois ſouvent ce Vieillard travailler 
au couſſin qui lui ſervoit d'oreiller, ne fai- 
loit que le decoutre & le rẽcoudre; & je re- 
marquai un jour qu'il mit de Pargent dedans. 
Cette obſervation fut ſuivie dun mouvement 
curieux, que je me promis de ſatisfaire des 


dle premier voyage qu'il feroit a Tolede, ol 


il avoit coutume d'aller tout ſeul une fois — 
ſemaine. J'cn attendis le jour impatiemment, 
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ſans avoir encore toutefois d' autre deſſein que 
de contenter ma curioſitèk. Enfin le bon- 
homme partit, & je defis ſon oreiller où je 
trouvai parmĩ la lane qui le rempliſſoit, la va- 
leur peut- tre de cinquante ecus en toutes 
ſortes d'eſpeces. 

Ce treſor apparemment etoit la reconnoiſ- 
ſance des Payſans que l' Hermite avoit gueris 
par les remedes, & des Payſannes qui avoient 
des enfans par la vertu de ſes Oraiſons. Quoi- 
qu'il en ſoit, je ne vis pas plutot que c'etoit 
de argent que je pouvois impunëment m'ap- 
proprier, que mon naturel Bohemien ſe de- 
clara. Il me prit une envie de le voler, 
qu'on ne pouvoit attribuer qu'à la force du 
ſang, qui couloit dans mes veines, Je ce- 
dai fans reſiſtance a la tentation ; je ſerrai 
Pargent dans un fac de bure, où nous met- 
tions nos peignes & nos bonnets de nuit ; en- 
ſuite apres avoir quitte mon habit d'Hermite, 
& repris celui d*Orphelin, je m'eloignai de 
PHermitage croyant d'emporter dans mon 
ſac toutes les richeſſes des Indes. 

Vous venez d'entendre mon coup d'eſſai, 
continua Scipion, & je ne doute pas que 
vous ne vous attendiez à une ſuite de faits de 
cette nature. Je ne tromperai point votre at- 
tente. J'ai encore d'autres pareils exploits 
à vous conter avant que j'en vienne à mes 
actions louables; mais j'y viendrai, & vous 
yerrez par mon recit qu'un fripon peut foty 
bien devenir un honnete homme. 


Tout 
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Tout enfant que j*etois, je ne fus pas aſſez 
ſot pour reprendre le chemin de Tolede. 
C' eut ete. m' expoſer au hazard de rencontrer 
le Frere Chryſoſtome, qui m'auroiĩt fait ren- 
dre deſagreablement fon magot. Je ſuivis 
une autre route qui me conduiſit au village 
de Galves, ou je myarretai dans une Hö- 
tellerie dont PHoteſſe etoit une veuve de 
quarante ans, qui avoit toutes les qualites re- 
quiſes -pour bien faire ſes petites affaires. 
Cette femme n'eut pas plutot jette les yeux 
fur moi, que jugeant a mon habillement 
que je-devois etre un echappe de PHopital 
des Orphelins, elle demanda qui Jetois, & 
on j'allois. Je lui repondis qu'ayant perdu 
mon pere & ma mere, je cherchois une con- 
dition. Mon enfant me dit-elle, ſgais-tu lire? 
Je l'aſſurai que je liſois, x meme que J'e- 
crivois à merveilles. Veritablement, je formois 
mes lettres, & je les liois, de fagon que cela 
reſſembloit un peu à de l'ẽcriture; & cen etoit 
afſez pour les expeditions d'une taverne de 
Village. Je te retiens donc a mon ſervice, 
me repliqua 'Hoteſle. 'Tu ne me ſeras pas 
inutile, tu tiendras ici regiſtre de mes dettes 
actives & paſſives. Je ne te donnerai point 


de gages, ajouta- t- elle, attendu qu'il vient 


dans cette Hotellerie d'honnetes gens qui 
n'oublient pas les valets. Tu peux compter 
ſur de bons petits profits. | 
Pacceptai le parti, me reſervant, comme 
vous pouvez croire, le droit de changer d'air 
Tome IV. H ſi-tõt 
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ſi-tõt que le ſ&jour de Galves ceſſeroit de m'E- 
tre agreable. Des que je me vis arrete pour 
ſervir dans cette Ho6tellerie, je me ſentis Peſ- 
prit travaille d'une grande inquiẽtude, & plus 
Jy penſois, plus ma crainte me ſembloit bien 
fondee, Je ne voulois pas qu'on ſęũt que j'a- 
vois de Pargent; & jJetois bien en peine de 
ſcavoir ou je le cacherois, pour qu'il füt A 
couvert de toute main etrangere. Je ne con- 
noiſſois pas encore aſſez la maiſon, pour me 
fler aux endroits les plus propres à le receler. 
Que les richeſſes cauſent d'embarras. J*tois 
dans de continuelles allarmes. Je me dèter- 
minai pourtant à mettre mon ſac dans un coin 
de notre grenier où il y avoit de la paille; 
& le croyant là plus en ſuretẽ quailleurs, je 

me tranquiliſai autant qu'il me fut poſſible. 
Nous etions trois domeſti ques dans cette 
manſon ; un gros garcon d'? curie, une jeune 
ſervante de Galice & moi. Chacun de nous 
tiroit tout ce qu'il pouvoit des Voyageurs qui 
s'y arretotent. Pattrapois toujours de ces 
Meſſieurs quelques pieces de menue mon- 
noye, quand j'allois leur porter le mEmoire 
de leur depenſe. Ils donnoient auſſi quelque 
choſe au valet d'*ecurie pour avoir eu ſoin 
de leurs montures ; mais pour la Galicienne, 
qui etoit Pidole des Muletiers qui paſſoient 
| par-Ha, elle gagnoit plus d'ecus que nous de 
maravedis. Je n'avois pas fitot regii un ſoft, 
que je le portors an grenier pour en groflic 
mon trefor ; & plus je voyois augmenter _ 
A, 
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bien, plus je ſentois que mon petit cœur 5s'y 
attachoit. Je baiſoiĩs quelquefois mes eſpeces ; 
je les contemplois avec un raviſſement qui ne 
peut etre compris que par les avares. 
L'amour que j'avois pour mon treſor, m'o- 
bligeoit à l'aller viſiter trente fois par jour. 


je rencontrois ſouvent ſur Veſcalier PHoteſle, 


laquelle etant tres-defiante de fon naturel, fur 
curieuſe de ſęavoir ce qui pouvoit a tout mo- 
ment m'attirer au grenier. Elle y monta & 
ſe mit a fureter par tout s'imaginant que je 
cachois peut-etre dans ce galetas des choſes 
que je derobois dans fa maiſon, Elle n'ou- 
blia pas de remuer la paille qui couvroit mon 
fac, & elle le trouva. Elle Pouvrit ; & voyant 
qu'il y avoit dedans des ecus & des piſtoles, 
elle crut ou fit ſemblant de croire que je lut 
avois vole cet argent. Elle s'en ſaiſit a bon 
compte, Puis m'appellant petit miſerable, 
petit coquin, elle ordonna au Gargon d'ecu- 
rie, tout deEvoiic à ſes volontes, de m*appli- 
quer une cinquantaine de bons coups de 
foüet; & apres m' avoir fi bien fait etriller, 
elle me mit à la porte en diſant qu'elle ne 
voulott point ſouffrir chez elle de fripon. Peus 
beau proteſter que je n'avois point vole Ho- 
teſſe, elle ſoutint le contraire, & on la crut 
plutdt que moi. C'eſt ainſi que les eſpeces 
du Frere Chryſoſtome paſſerent des mains d'un 

voleur dans celles d'une voleuſe. 
Je pleurai la perte de mon argent, comme 
on pleure la mort d'un fils unique, & ſi mes 
H 2 larmes 
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larmes ne me firent pas rendre ce que Jj'avois 
perdu, elles furent cauſe du moins que J'exci- 
tai la compaſſion de quelques perſonnes quĩ 
les virent couler & entr' autres du Cure de 
Galves qui paſſa pres de moi par hazard. II 
parut touche du triſte ẽtat od j'ẽtois, & m' em- 
mena au Preſbytère avec lui. La pour gagner 
ma confiance, ou plutot pour me tirer les 
vers du nez, il commenga par me plaindre: 
Que ce pauvre enfant, Secria-t-11 d'un air 
plein de compaſſion, eſt digne de pitie, de n'a- 
voir perſonne qui prenne ſoin de lui! Faut- 
1] 8*etonner ſi, livre a lui-meme dans un age 
fi tendre, il a commis une mauvaiſe action? 
Les hommes pendant le cours de leur vie ont 
bien de la peine à s'en défendre. Enſuite 
m'adreſſant la parole; Mon fils, ajouta-Uil, de 
quel endroit d*Eſpagne Etes-vous, & qui ſont 
vos parens ? vous avez Pair d'un gargon de fa- 
mille. Parlez moi confidemment, & comptez 
que je ne vous abandonnerai point. 

Le Cure par ce diſcours politique & cha- 
ritable tout enſemble m'engagea inſenſible- 
ment a lui decouvrir toutes mes affaires, ce 
que je fis avec beaucoup d'ingenuite. Je lui 
avouai tout. Apres quoi, il me dit: Mon 
ami, quoi qu'il ne convienne gueres aux Her- 
mites de theſauriſer, cela ne diminue pas 
votre faute : en volant le Frere Chryſoſtome, 
vous avez toujours peche contre Particle du 
Decalogue qui defend de derober ; mais ce 
qui doit vous conſoler, c'elt que je me chars 


ge 
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ge d' obliger ! Hòteſſe a rendre l'argent & de le 
faire tenir au Frere dans {on Hermitage: vous 
pouvez des a preſent avoir la conſcience en 
repos la-deſſus. C' toit je vous Pavoiue, de 
quoi je ne m'inquietois guère. Le Cure qui 
avoit ſon deſſein, n'en demeura pas la ; Mon 
enfant pourſuivit- il, je veux m'interreſſer pour 
vous, & vous procurer une bonne condition. 
Je vous enverrai dès demain par un Muletier à 
mon neveu le Chanoine de la Cathedrale de 
Tolède. Il ne refuſera pas a ma priere de 
vous recevoir au nombre de ſes Laquais, qui 
font chez lui comme autant de Beneficiers 
qui vivent graſſement du revenu de. ſa Pre- 
bende; vous ſerez- là parfaitement bien, c'eſt 
une choſe dont je puis vous aſſurer. 

Cette aſſurance fut ſi conſolante pour moi, 
que je ne ſongeai plus ni à mon ſac ni aux 
coups de fouet que j'avois regis. Je ne m'oc- 
cupai l'eſprit que du plaiſir de vivre en BE- 
néfcier. Le jour ſuivant, tandis qu'on me 
faiſoit dejeuner, il arriva felon les ordres du 
Cure un Muletier au Preſbytere avec deux 
mules batees & hridees. On m'aida a monter 
{ur Pune, le Muletier $'elanga ſur l'autre, & 
nous primes la route de Tolede. Mon com- 
pagnon de voyage Etoit un homme de belle 
humeur, & qui ne demandoit qu'a ſe rejoinr 
aux depens du prochain : Mon petit Cadet, 
me dit-il, vous avez un bon ami dans Mon- 
ticur le Cure de Galves.- Il vous le fait bien 
voir. II ue pouyoit vous donner une meil- 
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teure preuve de ſon affection, que de vous 
placer aupres de ſon neveu le Chano ine, que 
Jai Phonneur de connoitre, & qui ſans contredit 
eſt la perle de fon Chapitre. Ce n'eſt point 
un de ces devots dont le viſage pale & mai- 

re preche la mortification ; c'eſt une groſſe 
— un teint fleuri, une mine rejoize, un vi- 
vant qui ne ſe refuſe point aux plaiſirs qui ſe . 
preſentent. Vous ſerez dans ſa maiſon com- 
me un petit coq en pate. 

Le bourreau de Muletier s'appercevant que 
je Pecontois avec une grande ſatisfaction, 
continua de me vanter le bonheur dont je 
joüirois quand je ſerois valet du Chanoine. Il 
ne eeſſa de m'en parler, juſqu*a ce qu'etant 
arrives au Village d'Obifa, nous nous y ar- 
retames pour faire un peu repoſer nos mules. 
La, par le plus grand bonheur du monde pour 
moi, j'appris qu'on me trompoit. Voici de 
quelle fagon je fis cette decouverte , le Mule- 
tier allant & venant dans PHotellerie, laiſſa 
tomber par hazard de ſa poche un papier que 
j'eus Padrefle de ramaſſer ſans qu'il y piit 

arde, & que je trouvai moyen de lire pen- 
Jant qu'il etoit a Pecurie. Cetort une Let- 
tre adreſſẽe aux Pretres de 'Hopital des Or- 
phelins, & cougite dans ces termes : Maſßeurs, 
j ai ori qne la charitt m'obligeoit à remetire en- 
tre vos mains un petit fripon qui Seft tchappe 
ae votre Hipital, il me paroit avoir de Peſprit, 
meriter que vous ayez la bonte de le tenir 
"enferme chez vous. Je ue deute point qu'd m 
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de currectiont vous wen faſſiex un gargon raiſon- 
nable. Que Dieu conſerve vos pieuſes & chari- 
tables Seigneuries. 


Ls Cure?” de GaLves, 


Lorſque j eus achevẽ de lire cette lettre qui 
m'apprenoit les bonnes intentions de Mon- 
ſieur le Cure, je ne demeurai pas incertain 
du parti que j'avois a prendre: Sortir de 
PHotellerie & gagner les bords du Tage à 
plus d'une lieuè de- là, fut Pouvrage d'un 
moment. La crainte me preta des ailes pour 
fuir les Pretres de PHopital des Orphelins où 
je ne voulois point abſolument retourner, tant 


Jetois degoiite de la maniere dont on y en- 


ſeignoit le Latin. Pentrai dans Tolède auſſi 
gayement que ſi j euſſe {ga ou aller boire & 
manger. II eſt vrai que c'eſt une Ville de 
benediftion & dans laquelle un homme d'eſ- 
prit, reduit a vivre aux depens d'autrui, ne 
ſcauroit mourir de faim. Mais j'etois encore 
bien jeune pour pouvoir me promettre de 
trouver moyen d'y ſubſiſter. Neanmoins 
la fortune me favoriſa. Je fus 2 peine dans 
la grande Place, qu'un Cavalier bien vetu au- 
pres de qui je paſſai, me retint par le bras, & 
me dit: Petit Gargon, veux-tu me fervir ? 
je ſerois bien-aiſe d'avoir un laquais tel que 
roi. Et moi lui repondis-je, un Maitre comme 
vous. Cela étant, reprit-11, tu es. a moi des 

ce 
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ce moment, & tu was qu'a me ſuivre; ce que 
je fis fans repliquer. 

Ce Cavalier, qui pouvoit avoir trente ans 
ſe nommoit Don Abel; il logeoit dans un 
Hotel garni, ou il occupoit un aſſez bel ap- 
partement. C'etoit un joüeur de profeſſion ; 
& voica de quelle forte nous vivions enſemble. 
Le matin je lui hachois du tabac pour fumer 
cinq ou ſix pipes, je lui nettoyois ſes habits, 
& j'allois lui chercher un Barbier pour le ra- 
ſer, & lui redreſſer le mouſtache. Apres quoi, 
il ſortoit pour courir les Tripots, d'où il ne 
revenoit au logis qu'entre onze heures & mi- 
nuit. Mais tons les matins, avant que de ſor- 
tir, il avort ſoin de tirer de fa poche trois 
reaux.qu'il me donnoit a depenſer par jour, 
me laiſſant la liberté de faire ce qu'il me 
plairoit juſqu'a dix heures du ſoir; pourvũ 
que je fuſſe a PHotel quand il y rentroit, il 
etoit fort content de moi. Il me fit faire un 
pourpoint & un haut- de- chauſſes de livre, 

avec quoi Pavois tout Pair d'un petit commiſ- 
ſionnaire de Coquettes. Je m' accommodois 
bien de ma condition, & certainement je n'en 
pouvois trouver une plus convenable à mon 
humeur. 

Il y avoit deja pres d'un mois que je me- 
nois une vie ſi heureuſe, Jorſque mon Patron 
me demanda ſi Jetois ſatisfait de lui, & ſur la 
reponſe que je ſis qu'on ne pouvoit Vetre da- 
vantage: He-bien, reprit - il, nous partirons 
donc demain pour Seville, on mes affaires 
m'ap- 
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mappellent. Tu ne ſeras pas fache de voir 
cette Capitale de l' Andalouſie. Q wa pas 
du Svile, dit le Proverbe, 2 rien ww. je lui 
temoignai que Jetois pret a le ſuivre par 
tout. Des le meme jour, le Meſſager de Se- 
ville vint prendre a PHotel garni un grand 
coffre od etoient toutes les nippes de mon 
Maitre, & le lendemain nous partimes pour 

PAndaloyſie. | 
Le Seigneur Don Abel etoit fi heureux au 
jeu qu'il ne perdoit que quand il vouloit, ce 
qui Pobligeoit a changer ſouvent de lieu pour 
ſe derober au reſſentiment des dupes, & ce 
qui ẽtoit la cauſe de notre voyage. Etant ar- 
rivẽs 2 Séville, nous primes un logement dans 
un Hotel garni auprès de la Porte de Cordoũe 
& nous recommengames à vivre comme a 
Tolede. Mais mon Patron trouva de la dif- 
ference entre ces deux Villes. Il rencontra 
des Joicurs qui joiiotent auſſi heureuſement 
que lui dans les Tripots de Seville ; de forte 
qu'il en revenoit quelquefois fort chagrin. Un 
matin, qu'il Etoit encore de mauvaiſe humeur 
d'avoir perdu cent piſtoles le jour precedent, 
il me demanda pourquoi je n'avois pas portẽ 
{on linge ſale chez une Dame gut avoit ſoin de 
le blanchir & de le parfumer; je repondis que 
je ne m'en étois pas ſouvenu. La-deſſus ſe 
mettant en colere, il m'appliqua ſur le viſage 
une demi douzaine de ſoufflets ſi rudement, 
qu'il me fit voir plus de lumieres qu'ii n'y en 
avoĩt dans le Temple de Salomon: Tenez pe- 
ut 
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tit malheureux me dit- il, voilà pour vous ap- 
prendre à devenir attentif à vos devoirs. Fau- 
dra- t- il donc que je fois aupres de vous fans 
ceſſe pour vous avertir de ce que vous avez A 
faire ? Pourquoi n' etes vous pas auſſi habile a 
ſervir qu'a manger 4 ? Ne ſcauriez- vous, puiſ- 
que vous n'etes pas une bete, prevenir mes 
ordres & mes beſoins? A ces mots, il 
ſortit de ſon appartement, ou il me laiſſa tres- 
mortifie d avoir regi des ſoufflets pour une 
faute ſi legere & dien reſolu d'en tirer ven- 
geance ſi Poccaſion Sen preſentoit. 

Je ne ſcat quelle avanture lui a:riva peu de 
tems apres dans un Tripot ; mais un ſoir il 
revint fort echauffe : Scipion, me dit-il, j'ai 
reſolu aller en Italie, & je dois m'embar- 
quer apres-demain ſur un Vaiſſeau qui s'en 
retourne a Genes. Pai mes railons pour faire 
ce voyage; je crois que tu voudras bien m'ac- 
compagner, & profiter d'une ſi belle occaſion 
de voir le plus charmant pays qu'il y ait au 
monde. Je fis reponſe que je ne demandois 
pas mieux. Je temoignai meme de P'impa- 
tience de voir l'Italie, mais en meme tems je 
me promis bien de diſparottre au moment 
qu'il faudroit partir. Je m'1maginois par-la 
me venger de mon maitre, & je trouvois ce 
projet très- ingenieux. Jen Etois fi content, 
que je ne pus m'empecher de le communiquer 
a un Vaillant de profeſſion que Je 1 rencontrai 
dans la rue. Depuis que J'ttois a Seville; 
J'avois fait quelques mauvaiſes connouſlances, 

& prin- 


de quitter Don Abel, lorſqu'il ſeroit pret A 


leademain ſur la fin du jour me trouver a PHo- 
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& principalement celle- IA. Je lui contai de 
you maniere & pourquoi j'avois ete ſouf- 
ete; enſuite, je lui dis le deſſein que j avois 


s embarquer, & je lui demandai ce qu'il pen- 
ſoit de ma reſolution, 

Le Brave froriga les ſourcils en m*ecoutane, 
& releva les cros de ſa mouſtache ; puis bla- 
mant gravement mon Maitre: Petit bon- 
homme, me dit-il, vous etes un garcon des- 
honore pour jamais, fi vous vous en tenez X 
la frivole vengeance que vous meditez, II 
ne ſuffit pas de laiſſer Don Abel partir tout 
ſeul, ce ne ſeroĩt point aſſez le punir; il faut 
proportionner le chatiment a Poutrage. Il n'y 
a point a balancer ; Enlevons-lui ſes hardes 
& ſon argent, que nous partagerons en freres 
apres fon depart, Quoique j euſſe un penchant 
naturel a derober, je fus effrave de la propo- 
ſition Pun vol de cette importance. 

Cependant Parchi-fripon qui me la faiſoit, 
ne laiſſa pas de me perſuader ; & voici quel 
fut le ſucces de notre entrepriſe. Le brave, 
qui Etoit un homme grand & robuſte, vint le 
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tel garni. Je lui montrai le coffre on mon 
Maitre avoit deja ſerré ſes nippes, & je lui de- 
mandai $11 pourroit lui ſeul porter un coffre 
fi peſant. Si peſant me dit-il, apprenez que 
lorſqu'il ꝰagit d'enlever le bien d autrui, j em- 
a PArche de Noe. En achevant ces 
paroles, il s'approcha dy coffre, le mit fans 
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peine ſur ſes épaules & deſcendit Veſcalier 
d'un pas leger. Je le ſuivis du meme pas; 


& nous'&tions prets d'enfiler la porte de la 
rue quand Don Abel que fon heureuſe etoile 


amena la ffi a propos pour lui, ſe preſenta 


tout-a-coup devant nous. | 
Od vas-tu avec ce cofire, me dit- il? Je 
fus ſi trouble que je demeurai muet, & le 
Brave voyant le coup manque, jetta le coffre 
a terre, & prit la fuite, pour eEviter les eclair- 
ciſſemens. Od vas-tu donc avec ce coffre, me 
dit mon Maitre pour la ſeconde fois? Mon- 
fieur, lui répondis-je plus mort que vif, je 
vais le faire porter au vaiſſeau ſur lequel vous 
devez vous embarquer pour Italie. Hẽ 
ſcais-tu, me rEpiiqua-t-1l, fur quel Vaiſſeau je 
dois faire ce voyage? Non, Monſieur, lui 
répartis-je; mais qui a langue va a Rome; 
Je m'en ſerois informe ſur le port, & quelqu'un 
me Pauroit appris. A cette reponſe qui lui 
fut ſuſpecte, il me langa un regard furieux, je 
crus qu'il alloit encore me toutteter ; Qui 
vous a commande, s'ecria-t-il, de faire em- 
porter mon coffre hors de cet Hotel ? C'eſt 
vous-menme, lui-dis-je. Qui moi, repondit il 
avec ſurpriſe, je tai donné cet ordre? Aſſu- 
rement, repris- je, ſouvenez- vous du reproche 
que vous me fites il y a quelques jours? Ne 
me dites- vous pas en me maltraitant que vous 
vouliez que je prévinſſe vos ordres, & fiſſe 
de mon chef ce qu'il y auroit a faire pour 
votre ſervice? Or pour me regler la-defius, 
je 
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je faiſois porter votre coffre au Vaiſſeau. Alors 


le Joüeur remarquant que Javois plus de 


malice qu'1 il n'avoit crit, me dit en me donnant 


mon congẽ d'un air froid : Allez, Monſieur Sci- 
pion, que le Ciel vous conduiſe. Vous avez trop 
d' eſprit pour votre age. Je n'aiĩme point a joũer 
avec des gens qui ont tantòt une carte de plus, 
tantòt une carte de moins. Otez- vous de de- 
vant mes yeux, ajouta- t. il, en chan geant de ton, 
de peur que je ne vous faſſe chanterſans ſolfier. 

Je lui epargnai la peine de me dire deux 


fois de me retirer. Je m eloignai de lui dans 


le moment, mourant de peur qu'il ne me fit 
quitter mon habit, qu*heureuſement il me laiſ- 
ia. Je marchois le long des rues en revant 
où je pourruts avec deux reaux que j'avois 
pour tout bien, aller giter. Parriva1 a la porte 
de PArcheveche; & comme on travailloit 
alors au ſouper de Monſeigneur, il ſortoit des 
cuiſines une agreable odeur qui ſe faiſoit ſen- 
tir d'une lieue à la ronde : Peſte, dis- je en 
moi-meme, je m'accommoderois volontiers 
de quelqu'un de ces ragoũùts qui prenent au 
nez; je me contenterots meme d'y tremper 
les quatre doigts & le pouce. Mais quoi! ne 
puis-je imaginer un moyen de goũter de ces 
bonnes viandes dont j Je ne fais que humer la 
fumee? Pourquo! non? cela ne parolt pas im- 
poſſible. Je m*echauffai l' imagination la- deſ- 
ſus ; & A force de rever, il me vint dans Pel- 
prit une ruſe que 3j *employai ſur le champ & 
qui reuflit. J'entrai dans la Cour du Palais Ar- 

Tome IV. * chiepiſcopal 
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chiepiſcopal en courant vers les Cuiſines, & 
en criant de toute ma force: Au ſecours, au 
fecours ! comme ſi quelqu'un m' eùt pourſuivi 
comme pqur m'aſlafſiner. 

A mes cris redoubles, Maitre Diego le Cui- 
ſinier de PArcheveque, accourut avec trois 
ou quatre Marmitons pour en ſavoir la cauſe ; 
& ne voyant perſonne que moi, il me deman- 
da pour que! ſujet je criois ſi fort; Ah! Sei- 
gneur lui repondis-je, en faiſant toutes les de- 
monſtrations d'un homme epouvante, par ſaint 
Policarpe, ſauvez-moi, je vous prie de la fu- 
reur d'un Spadaſſin qui veut me tuer. Où eſt- 
11 donc ce Spadaſſin, $ecria Diego ? vous etes 
tout ſeul de votre compagnie, & je ne vois pas 
un chat a vos trouſſes, Allez, mon enfant, raſ- 
ſurez- vous; c'eſt apparemment quelqu'un qui 
a voulu vous faire peur pour fe divertir, & qui 
a bien fait de ne pas vous ſuivre dans ce Pa- 
lais, car nous lui aurions pour le moins coupe 
les oreilles. Non, non, dis-je au Cuifinier, ce 
neſt pas pour rire qu'il m'a pourſuivi. C'eſt 
un grand pendard qui vouloit me depouiller, 
& je ſuis ſur qu'il m'attend dans la rue. II 
vous y attendra donc long-tems, reprit-il, 
puiſque vous demeurerez ici juſqu'à demain. 
Vous y ſouperez & coucherez avec nos Mar- 
mitons qui vous feront faire bonne chere. 

Je fus tranſporte de joye, quand Jentendis 
ces dernieres paroles ; & ce fut pour moi un 
ſpeRacle raviſſant, lorſqu'ayant ete conduit par 
Maitre Diego dans les cuiſines, j'y vis les prẽ- 

| paratifs 
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paratifs pour le ſouper de Monſeigneur. Je 
comptai juſqu'à quinze perſonnes qui en 6- 
toĩent occupees, mais je ne pus nombrer les 
mets qui $Soffrirent a ma vue, tant la Pro- 
vidence avoit ſoin d'en pourvoir PArcheve« 
che. Ce fut alors que reſpirant a plein nez 
la fumee des ragotits que je n'avois ſenti que 
de loin, Pappris a connoitre la ſenſualite. Peus 
Phonneur de ſouper & de coucher avec les 
Marmitons, qui veritablement me regalerent, 
& dont je gagnai fi bien Pamitie, que le jour 
ſuivant, lorſque Jallai remercier Maitre Die- 
go, de m' avoir donne fi genereuſement un 
azile, il me dit; Nos Garcons de Cuiſine 
m'ont temoigne tous qu'ils ſeroiĩent ravis de 
vous avoir pour camarade, tant ils trouvent a 
leur gre votre humeur. De votre cote, ſeriez- 
vous bien aiſe d'etre leur compagnon ? Je re- 
pondis que fi Pavois ce bonheur-la, je me 
croirois au comble de mes vœux. Sĩ cela eſt, 
reprit-il, mon ami, regardez-vous des-a-pre - 
ſent comme un Officier de PArcheveche. A 
ces mots, il me conduiſit, & me preſenta au 
Majordome, qni ſur mon air eveille me ju- 
gea digne d'etre regũ parmi les Fouille-au 
8 

Je ne fus pas plutot en poſſeſſion d'un em- 
ploi fi honorable, que Maitre Diego, ſuivant 
Puſage des Cuiſiniers des grandes Maiſons qui 
envoyent ſecrettement des viandes a leurs 
Mignonnes, me choiſit pour porter chez une 
Dame du voifinage, tant6t des longes de veau, 


12 & 
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& tantot de la volaille ou du gibier. Cette 
bonne Dame etoit une veuve de trente ans 
tout au plus, tres-jolie, très- vive, qui avoic 
Pair de mètre pas éxactement fidelle a fon 
Cuiſinier. Cependant il ne ſe contentoit pas 
de lui fournir de la viande, du pain, du ſucre 
& de Vhuile, il faiſoit auſſi ſa proviſion de 
vin; & tout cela aux depens de Monſeigneur 
PArcheveque. 

J'achevai de me degourdir dans le Palais 
de ſa Grandeur, od je fis un tour aſſez plai- 
ſant, & dont on parle encore aujourd'hui dans 
Seville. Les Pages & quelques autres Domeſ- 
tiques, pour cẽlebrer l'anniverſaire de Mon- 
ſeigneur, s'aviſerent de repreſenter une Come- 
die. Ils choiſirent celle de Benawides; ; & 
comme il leur falloit un gargon de mon age, 
pour faire le role du jeune Roi de Leon, ils 
jettérent les yeux ſur moi. Le Majordome, 
qui ſe piquoit de declamation, le chargea de 
m'exercer, & après m' avoir donne quelques 
legons, il aſſura que je ne ſerois pas celui qui 
sen acquitteroit le plus mal. Comme c'etoit 
le Patron qui faiſoit la depenſe de la Fete, 
vous vous imaginez bien qu'on n'epargna rien 
pour la rendre magnifique. On conſtruiſit dans 
la plus grande Salle du Palais, un "Theatre 
qui fut bien decore. On fit dans les ailes un 
lit de gazon ſur lequel je devois paroitre en- 
dormi, quand les Maures viendroient ſe jetter 
ſur moi pour me faire priſonnier. Jorſque 
les Acteurs furent en état de repreſenter la 

pièce 
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piece, PArcheveque fixa le jour de la reprẽ- 
ſentation, & ſe fit un plaiſir de prier les Sei- 
gneurs & les Dames les plus conſidérables de 
s'y trouver. | 

Ce jour venu, chaque Acteur ne $'occupa 
que de ſon habillement. Pour le mien, il me 
fut apporte par un Tailleur accompagne de 
notre Majordome, qui s'ẽtant donne la peine 
de me faire repeter mon role, ſe faiſoit un 
devoir de me voir habiller. Le Tarlleur me 
revetit d'une riche robe de velours bleu, gar- 
nie de galons & de boutons d'or, avec des 
manches pendantes ornees de franges du meme 
metal ; & le Majordome lut-meme, me poſa 
ſur la tete une Couronne de carton, parſeme 
de quantite de perles fines melees de faux 
diamans. De plus, ils me mirent une cein- 
ture de ſoye, couleur de roſe a fleurs d' argent; 
& à chaque choſe dont ils me parotent, il me 
ſembloit qu'ils me pretoient des ailes pour 
m'envoler & m'en aller. Enfin, la Comédie 
commenqa ſur la fin du jour. Le jeune Roi 
de Leon paroit d'abord dans la piece, & fait 
un long monologue. Comme c'etoit mot qui 
faiſois ce perſonnage, j'ouvris la Scene par 
une tirade de vers, qui aboutifſoit a dire que 
ne pouvant me defendre des charmes du ſom- 
meil, Jallois m'y abandonder. En meme-tems, 
je me retirai dans les couliſſes, & me jettai ſur 
le lit de gazon qui m'y avoit été prepare z 
mais au lieu de m'y endormir, je me mis 2 
re ver aux moyens de 1 7 gagner la rue, 
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& me ſauver avec mes habits Royaux. Un 


petit eſcalier derobe, par on l'on deſcendoit 
ſous le Theatre & dans la Salle, me parut 
propre a Pexecution de mon deflein. Je me 
levai legerement, & voyant que perſonne ne 
prenoit garde à moi, Jenfilai cet eſcalier qui 
me conduiſit dans la falle dont je gagnai la 
porte, en criant, Place, place, je wais changer 
42 habit. Chacun ſe rangea pour me laiſſer paſ- 
ſer; de forte qu'en moins d'une minute, je 
ſortis impunement du Palais à la faveur de la 
nuit, & me rendis a la maiſon du Vaillant, 
mon ami. 

Il fut dans le dernier etonnement de me 
voir vetu comme j'étois. Je le mis au fait, 
& il en rit de tout ſon cœur, puis m'embraſ- 
ſant avec d' autant plus de joye qu'il ſe flatoit 
de la douce eſperance d'avoir part aux de- 
poüilles du Roi de Leon, il me felicita d'avoir 
tait un ſi beau coup, & me dit que f je ne 
me dementois pas dans la ſuite, je ferois un 
jour du bruit dans le monde par mon eſprit. 
Apres nous Etre egayes tous deux & bien epa- 
nou: la rate, je dis au Brave: Que ferons-nous 
de ce riche habillement? Que cela ne vous 
embarraſſe point, me rẽpondit- il. Je connois 
un honnete Fripier qui, ſans temoigner la 
moindre curioſitè, achette tout ce qu'on veut 
lui vendre, pourvu qu'il y trouve bien ſon 
compte. Demain matin j'irai le chercher & je 
vous Fameneral ici. En effet, le jour ſuivant 


le Brave ſortit de grand- matin de ſa chambre, 
ou 


de SANTILLANE, 103 


on il me laiſſa au lit; & revint deux heures 
apres avec le Fripier, qui portoit un paquet 
de toile jaune. Mon ami, me dit-il, je vous 
preſente le Seigneur Ybagnez de Segovie fri- 
pier plein d'honneur & de bonne foi, s'il en 
fut jamais, & qui malgre le mauvais exemple 
ue ſes Confreres lui donnent, ſe pique de la 
plus ſcrupuleuſe integrite. Il va vous dire au 
juſte ce que vaut Phabillement dont vous vou- 
lez vous defaire, & vous pourrez vous en te- 
nir a ſon eftimation. Oh, pour cela, oui, 
dit le Fripier. Il faudroit que je fuſſe un grand 
miſerable, pour priſer une choſe au deſſous de 
ſa valeur. C'eſt ce qu'on ne m'a point encore 
reproche, Dieu merci, & ce qu'on ne repro- 
chera jamais a Ybagnez de Segovie. Voyons- 
un peu, ajoùta-t- il les hardes que vous avez 
envie de vendre ; je vous dirat en conſcience 
ce qu'elles valent. Les voici, lui dit le Brave 
en les lui montrant; convenez que rien 
n'eſt plus magnifique. Remarquez la beauté 
de ce velours de Genes & la richeſſe de cette 
garniture. J'en ſuis enchantẽ, repondit le Fri- 
pier, apres avoir examine Phabit avec beau- 
coup d' attention, rien n'eſt plus beau. Et que 
penſez- vous des perles fines qui ſont à cette 
couronne, reprit mon ami ? Si elles etozent 
plus rondes, repartit Ybagnez, elles ſeroient 
:neſtimables ; cependant telles qu'elles ſont, 
je les trouve fort belles, & Jen ſuis auſſi con- 
tent que du reſte. Pen demeure d'accord, 
& Jaime à rendre juſtice, Un faurbe de Fri- 
pier, 
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pier, a ma place affecteroit de mepriſer la 
marchandiſe pour Pavoir a vil prix, & n'au- 
roit pas honte d'en offrir vingt piſtoles; mais 
moi qui ai de la morale, j'en donnerai qua- 

rante. | 
Quand Ybagnez auroit dit cent, il n'eut 
pas encore ete un juſte eſtimateur, puiſque les 
perles ſeules en valoient bien deux cens. Le 
Brave, qui s' entendoit avec lui, me dit: Voy- 
ez le bonheur que vous avez d' tre tombe 
entre les mains d'un honnete homme. Le Sei- 
gneur Ybagnez, apprecie les choſes comme 
s'il etoit a l'article de la mort. Cela eſt vrai, 
dit le Fripier; auſſi n'y a-t- il pas une obole 
A rabattre ou a augmenter avec moi. He 
bien, ajoùta-t- il, eſt- ce une affaire finie ? N'y 
a- t- il qu'a vous conter l'eſpece? Attendez, 
Jui repondit le Brave, il faut auparavant que 
mon petit ami eſſaye Phabit que je vous ai fait 
apporter ici pour lui, je ſuis bien trompe s'il 
n'eſt pas convenable a fa taille. Alors le 
Fripier ayant defait ſon paquet, me montra 
un porrpoint avec un haut de chauſſes d'un 
beau drap muſc avec des boutons d'argent, le 
tout a demi uſe. Je me levai pour eſſayer 
cet habillement, lequel, quoique trop large 
& trop long, parut a ces Meſſieurs fait expres 
pour moi. Ybagnez le priſa dix piſtoles, & 
comme il n'y avoit rien à rabattre avec lui, il 
fallut en paſſer par-la, De ſorte qu'il tira de 
{a bourſe trente piſtoles qu'il etala ſur la table; 
apres quoi il fit un autre paquet de ma robe 
royale 
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royale & de ma couronne, qu'il emporta,s ap- 
plaudiſſant ſans doute en lui-meme d'avoir fi 
bien commence Ja journee. 

Lorſqu'il fut ſorti, le Vaillant me dit: Je 
ſuis très-ſatisfait de ce Fripier. Il avoit bien 
raiſon de Petre, car je ſuis ſir qu'il tira de 
lui pour le moins une centaine de piſtoles de 
benefice. Mais il ne ſe contenta point de cela; 3 
il prit ſans fagon la moitie de Pargent qui e- 
toit ſur la table, & me laiſſa l'autre en me di- 
ſant: mon petit ami Scipion, avec ces quinze 
piſtoles qui vous reſtent, je vous conſeille de 
ſortir inceſſamment de cette Ville, où vous ju- 
gez bien qu'on ne manquera pas de vous cher- 
cher par ordre de Monſeigneur PArcheveque. 
Je ſerois au dèſeſpoir qu après vous Etre ſignalẽ 
par une action qui fera honneur a votre Hiſ- 
toire, vous vous fifliez ſottement mettre en 
priſon. Je lui repondis que Pavois. bien reſolu 
de m 'eloigner de Seville : comme en effet, 
apres avoir achete un chapeau & quelques 
chemiſes, je gagnai la vaſte & delicieuſe cam- 
pagne qui conduit entre des vignes & des oli- 
viers a Pancienne Cite de Carmonne, & trois 
jours apres j'arrivai a Cordoue. 

Pallai loger dans une Hotellerie à Pentree 
de la grande Place on demeurent les Mar- 
chands. Je me donnai pour un enfant de fa- 
mille de Tolede qui voyageoit pour fon plai- 
fir; ; yetois afſez proprement vetu pour le faire 

croire, & quelques piſtoles que j'affectai de 
laiſer voir comme par hazard a PHote, ache- 
verent 
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verent de le perſuader. Peut-etre auſſi que ma 
grande jeuneſſe lui fit penſer que je pouvois 
etre quelque petit libertin qui couroit le pays, 
apres avoir vole ſes parens. Quoiqu'il en ſoit, 
il ne parut point curieux d'en ſgavoir plus que 
je ne lui en diſois, de peur apparemment que 
ſa curioſite ne mobligeit a changer de loge- 
ment. Pour fix reaux par jour, on etoit bien 
dans cette Hotellerie, od il y avoit beaucoup 
de monde ordinairement. Je comptai le ſoir 
au ſouper juſqu'a douze perſonnes a table. Ce 
qu'il y a de plaiſant, c'eſt que chacun man- 
geoit ſans rien dire, a la reſerve d'un ſeul 
homme, qui parlant ſans ceſſe a tort & a 
travers, compenſoit par ſon babil le ſilence 
des autres. II faiſoit le bel eſprit, debitoit des 
contes, & $'efforgoit par de bons mots, de re- 
joüir la compagnie, qui de tems en tems e- 
clatoit de rire, moins pour applaudir a ſes 
ſaillies, que pour s en mocquer. 

pour moi, je faiſois ſi peu d'attention aux 
diſcours de cet Original, que je me ſerois leve 
de table fans pouvoir rendre compte de ce 
qu'il avort dit, s'il n'eat trouve moyen de m'in- 
tẽreſſer dans ſes diſcours: Meſſieurs, $ecria- 
t- il ſur la fin du repas. Tout ce que je vous 
ai dit n'eſt rien en comparaiſon de ce que je 
vais vous dire. Je vous garde pour la bonne 
bouche une hiſtoire des plus divertiſſantes, une 
avanture arrivee ces jours paſſes a  Archeve- 
che de Seville. je la tiens d'un Bachelier de 
ma connoiſſance, qui en a, dit-il, ete temoin- 


Ces 
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Ces paroles me cauferent quelque emotion z 
je ne doutai point, que cette avanture ne — 
la mienne, & je n'y fus pas trompe. Ce 
ſonnage en fit un recit hdele, & m reh 
meme ce que j'ignorois; c'eſt-à- dire, ce qui 
$*etoit paſle dans la Salle apres mon depart : 
je vais vous le raconter. 

A peine eus. je pris la fuite, que les Mau- 
res qui ſuivant l'ordre de la Piece qu'on re- 
préſentoit, devolent m'enlever, parurent ſur 
la Scene, dans le deſſein de venir me ſurpren- 
dre ſur le lit de gazon où ils me croyoient 
endormi; mais quand ils voulurent fe jetter 
{ur le Roi de Leon, ils furent bien etonnes de 
ne trouver ni Roi ni Roque. Auffitot la Co- 
mẽdie fut interrompuè. Voila tous les Acteurs 
en peine: les uns m'appellent: les autres me 
font chercher: celui-ci crie, & celui-là me 
donne a tous les diables. L'Archevẽèque ap- 
percevant que le trouble & la confufion re- 


gnoient derrière le Theatre, en demanda la 


cauſe. A la voix du Prelat, un Page, qui 
taiſoit le Gracio/o dans la Piece, accourut, & 
dit a Sa Grandeur: Monſeigneur, ne craignez 
plus que les Maures faſſent priſonnier le Roi 
de Leon ; il vient, graces a Dieu, de ſe fau- 
ver avec ſon habillement royal. Le Ciel en 
ſoit loue, g$ecria PArcheveque! II a parfaite- 
ment bien fait de fuir les ennemis de notre 
Religion, &' dCechaper aux fers qu'ils lui 
3 Il ſera ſans doute retourne a 


con la Capi tale de ſon Royaume, Wen 
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t. il y arriver ſans malencontre. Au reſte je 


; defens qu'on ſuive ſes pas; je ſerois fache 


que Sa Majeſte regut quelque mortification de 
ma part{ Le Prelat ayant parle de cette forte, 
ordonna qu'on lüt mon Role, & qu'on ache- 
vat la Comédie. 


ND Re Re Ree 


CHAPITRE XL. 
Suite de PHiſtoire de Scipion. 


AN r que j'eus de Pargent, mon Hote 

me fit bonne mine & eut de grands 
egards pour moi; mais du moment qu'il s'ap- 
percut que je n'en avois plus gueres, il me 
battit froid, me fit une querelle d' Allemand, 
& me pria un beau matin de ſortir de ſa mai- 
ſon, pour aller loger ailleurs. Je le quittai 
fierement & j'entrai dans PEgliſe des Peres de 
Saint Dominique, on pendant que j'entendois 
la Meſſe, un vieux Mendiant vint me de— 
mander Paumone. Je tirai de ma poche 
deux ou trois maravedis que je lui donnai en 
lui diſant: Mon ami, priez Dieu qu'il me 
faſſe trouver bientot quelque bonne place; 
fi votre priere eſt exaucee, vous ne vous re- 


pentirez pas de l'avoir fai te; compte: ſur 


ma reconnoulance, 

A ces mots, le Gueux me conſidera fort 
attentivement, & me repondit d'un air ſe- 
rieux ; quel poſte ſouhaiteriez- vous d'avoir? 


8 
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Je voudrois, lui repliquai-je, etre Laquais 

ans quelque Maiſon où je fuſſe bien, Il me 
demanda ſi la choſe preſſoit. On ne peut pas 
davantage, lui dis-je; car fi je n'ai pas au 
plut6t le bonheur d'etre place, il n'y a point 
de milieu : il faudra que je meure de faim, 
ou que je devienne un de vos Confreres. Si 
vous Etiez reduit a cette neceflite, reprit-il, 
cela ſeroit facheux pour vous qui n'etes pas 
fait à nos manieres; mais pour peu que vous 
y fuſſiez accoutumẽ vous prefereriez notre ẽtat 
à la ſervitude qui ſans contredit eſt inferieure 
a la gueuſerie. Cependant puiſque vous ai- 
mez mieux ſervir que de mener, comme mai, 
une vie libre & independante, vous autez 
un Maitre inceflamment. Tel que vous me 
voyez, je puis vous Etre utile. Je vais des 
aujourd'hui m' employer pour vous. Soyez ici 
demain à la meme heure. - Je vous rendrai 
compte de ce que J'aurai fait. 

Je n'eus garde d'y manquer. Je revins le 
Jour ſuivant au meme endroit, ou je ne *fus 
pas long-tems ſans appercevoir le Mendiant, 
qui vint me joindre, & qui me dit de prendre 
la peine de le ſuivre. Je le ſuivis. Il mie cony 
duiſit A une cave qui n*etoit pas eloignee de 
I'Egliſe, & où il faiſoit reſidence, Nous 
entrames tous deux, & nous étant aſſis ſur un 
Jong banc, qui avoit pour le moins cent ans 
de ſervice, il me tint ce diſcours. Une bonne 
action trouve toujours ſa recompenſe ; vous 
me donnates hier Vaumone, & cela m'a de- 

Teme IV. ey. of terming 
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terminé A vous procurer une condition: ce 
ui ſera bientöt fait, i] plait au Seigneur. 
0 connois un vieux Dominicain, nommè le 
Pere Alexis, qui eſt un ſaint Religicux, un 
and Directeur. Jai Phonneur detre ſon 
ommiſſionnaire, & je m'acquitte de cet em- 
loi avec tant de difcretion & de fidelité, 
qu'il ne refuſe point employer ſon credit 
our moi & pour mes amis. Je lui ai parlé 
90 vous, & je l'ai mis dans la diſpoſition de 
vous rendre ſervice. Je vous preſenterai a. 
ſa Reverence quand il vous plaira. | 
Il n'y a pas un moment à perdre, dis je 
au vieux Mendiant, allons voir tout-a-Pheure 
ce bon Religieux. Le Pauvre y conſentit, & 
me mena ſar le champ au Pere Alexis, que 
nous trouvames occupe dans fa chambre a 
Ecrire des Lettres ſpirituelles. Il interrompit 
ſon travail pour me parler. Il me dit qu'a, 
la priere du Mendiant, il vouloit bien s'ints- 
reſſer pour moi. Ayant appris pourſuivit-il, 
ue le Seigneur Baltazar Velaſquez avoit be⸗ 
win d'un Laquais, je lui ai ecrit ce matin en vo- 
tre faveur, & il vient de me faire repon ſe qu'il 
vous recevroĩt aveuglẽment de ma main. Vous 
pouvez des ce jour le voir de ma part; Cel. 
mon penitent & mon ami. Li-deſſus 0 Moine 
m'exhorta pendant trois bons quay ts-d'heures 
a bien remplir mes devoirs. Ils ẽtendit prin- 
cipalement ſur Pobligation ou J'etois de ſexvir 
Velaſquez avec zele; après quoi il m'aſſura 
qu'il auroit ſoin de me maintenir dans mon 
poſte, 
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-poſte,, pourvi que mon Maitre n'eũt point 
de reproche à me faire. | 
 Apres avoir remercie.le Religieux des bon- 
tes qu'il avoit pour moi, je ſortis du Mo- 
naſtere avec le Mendiant, qui me dit que le 
Seigneur Baltazar Velaſquez etoit un vieux 
Marchand de drap, un homme riche, imple 
& debonnaire. Je ne doute pas, ajoftta-t-il, 
que vous ne ſoyez parfaitement bien dans fa 
maiſon, qu'z votre place, je prefererois à une 
maiſon de qualite, Je m'informai de la de- 
meure du Bourgeois, & je m'y rendis ſur le 
champ, apres avoir promis au Gueux de re- 
connoitre ſes bons offices, fi-tot que j'aurois 
pris racine dans ma condition. Jentrai dans 
une boutique, on deux jeunes Gargons Mar- 
chands proprement veEtus, ſe promenoient en 
long & en large, & faiſoient les agreables 
en attendant la pratique. Je leur demandai 
ſi le Maitre y etoit, & leur dis que j'a- 
vois à lui parler de la part du Pere Alexis. 
A ce nom reſpectable, on me fit paſſer dans 
une arriere- boutique, od le Marchand feuik 
letoit un gros Regiſtre qui £toit ſur un bu- 
reau, Je le ſaluai reſpectueuſement: 8 
gneur lui dis-je, vous voyez le jeune homme 
que le Reverend Pere Alexis vous a propoſe 
pour Laquais. Ah! mon enfant, me répon- 
dit-il, fois le bien venu. II ſuffſit que tu me 
ſois envoye par ce ſaint homme. fe te reg01s 
a mon ſervice preferablement à trois ou qua- 
tre Laquais qu'on me veut donner. C'eſt une 
3 affaire 
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affaire dẽcidèe. Tes gages courent des ce 
Jour. TT 
Je n'eus pas beſoin d'etre longtems chez 
ce Bourgeois, pour m'appercevoir qu'il etoit 
tel qu'on me [Pavoit depeint. Il me parut 
meme d'une fi grande 1implicite, que je ne 
pus m'*empecher de penſer que j'aurois bien 
de la peine a m'abſtenir de lui jouer quelque 
tour, II etoit veuf depuis quatre annees, & 
il avoit deux enfans, un Gargon qui achevoit 
ſon cinquieme luſtre, & une fille qui commen- 

oit ſon troiſiẽme. La fille elevee par une 
Rake ſevere, & dirigee par le Pere Alexis, 
marchoit dans le ſentier de la vertu; mais 
Gaſpard Velaſquez ſon frere, quoiqu'on neitt. 
rien Epargne pour en faire un honnete homme, 
avoit tous les vices d'un jeune libertin. Il paſ- 
ſoit quelquefois des deux ou trois jours hors 
du logis; & fi, a ſon retour, ſon pere s'avi- 
ſoit de lui en faire des reproches, Gaſpard 
lui impoſoit filence, en le prenant ſur un ton 
plus haut que le ſien. 
Scipion, me dit un jour Te Vieillard, j'ai 
un fils qui fait toute ma peine. Il eſt plonge 
dans toute forte de debauches : cela m'etonne, 
car ſon education n'a pas ete negligee. je lui 
ai donné de bons Maitres ; & le Pere Alexis 
mon ami, a fait tous ſes efforts pour le met- 
tre dans le bon chemin. Mais hélas! il n'a 

u en venir a bout; Gaſpard s'eſt jette dans 
1 libertinage. Tu me diras peut- etre que 
je Pai traite avec trop de douceur dans ſa pu- 
| berts,. 
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dertẽ, & que c'eſt cela qui Pa perdu. Mais 
non, il a ete chatie, quand j'ai juge A pro- 
pos d' uſer de rigueur, car tout debonnaire que 
je ſuis, je ne laiſſe pas d'avoir de la fermetẽ 
dans les occaſions qui en demandent. Je Pai 
meme fait enfermer dans une maiſon de force, 
& il n'en eſt devenu que plus mechant. En un 
mot, c'eſt un de ces mauvais ſujets que le bon 
exemple, les remontrances & les chatimens 
ne ſcauroient corriger. Il n'y a que le Ciel 
qui puiſſe farre ce miracle. 

Si je ne fus pas fort touche de la douleur 
de ce malheureux pere, du moins je fis ſem- 
blant de Petre. Que je vous plains, Monſieur 
lui dis-je! un homme de bien comme vous, 
meritoit d'avoir un meilleur fils. Que veux- 
tu, mon enfant, me répondit-il? Dieu m'a 
voulu priver de cette conſolation. Entre les 
ſujets que Gaſpard me donne de me plain- 
dre de lui, pourſuivit- il, je te dirat confidem- 
ment qu'il y en a un qui me cauſe beaucoup 
d'inquiẽtude; c'eſt l' en vie qu'il a de me voler, 
& qu'il ne trouve que trop ſouvent moyen de 
ſatisfaire malgre ma vigilance. Le Laquais a 
qui tu ſuccedes, s' entendoit avec lui, & c'eſt 
pour cela que j'ai chaſſẽ ce domeſlique. Pour 
toi, je compte que tu ne te laiſferas pas cor- 
rompre par mon fils. Tu epouſeras mes intẽ- 
rTets ; je ne doute pas que le Pere Alexis ne 
te Pait bien recommande. Fe vous en reponds, 
lui dis-je. Sa Reverence m'a exhorte pendant 
une heure a n' avoir en vie que votre bien; 
K 3 mais 
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mais je puis vous aſſurer que je n'avois pas 
beſoin pour cela de fon exhortation. Je me 
Jens diſpoſe a vous ſervir fidelement, & je 
vous promets enfin un zele a toute epreuve. 
Qui n'entend qu'une partie, n'entend rien: 
Le jeune Velaſquez, Petit Maitre en diable, 
jugeant à ma phiſionomie que je ne ſerois 
pas plus difficile a ſ{eduire que mon prede- 
ceſleur, m' attira dans un endroit ecarte, & 
me parla dans ces termes: Ecoute, mon cher, 
ze ſuis de que mon pere ta charge de 
an'eſpwtiner. II n'y a pas manque. Mais 
prens- y garde, je t'en avertis, cet emploi n'eſt 
pas ſans deſagrement. Si je viens a m'ap- 
percevoir que tu m'obſerves, je te ferai mou- 
rir ſous le baton; au lieu que fi tu veux m'at- 
der à tromper mon pere, tu peux tout at- 
tendre de ma reconnoiſſance. Faut- il te parler 
plus clairement? Tu auras ta part dans les 
coups de filet que nous ferons enſemble, Tu 
n'as qua cheiſir: declare-toi dans le mo- 
ment pour le pere ou pour le fils; point de 
artier, | 
Monſieur, lui repondis-je, vous me ſerrez 
ſurieuſement le bouton; je vois bien que je 
ne pourrai me défendre de me ranger de 
votre parti, quoique dans le fond, je me ſente 
de la repugnance a trahir le Seigneur Velaſ- 
quez. Tu ne dois Yen faire aucun ſcrupule, 
reprit Gaſpard ; c'eſt un vieil avare qui vou- 
droit encore me mener a la liſiere; un vilain 
qui me refuſe mon nẽceſſaire, en refuſant de 
; fournir 
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fournir a mes plaiſirs, car les plaifirs font des 


beſoins à vingt-cinq ans. C'eſt dans ce point 


de vue, qu'il faut que tu regardes mon pere. 


Voila qui eſt ſini, Monſieur, lui dis-je, il my 


a pas moyen de tenir contre un fi juſte ſujet 
de plainte. Je me declare pour vous, & je 


.m'offre a vous ſeconder dans vos louables 


entrepriſes; mais cachons bien tous deux no- 


tre intelligence, de peur qu'on ne mette à la 


porte votre fidele Ajoint. Vous ne fexez point 
mal, ce me ſemble, d'affecter de me hair; 
Parlez- moi brutalement devant tout le monde; 


ne melurez pas les termes. Quelques ſoufflets 
meme, & quelques eoups de pied au cul ne. 
Lateront rien; au contraire, plus vous nie 


donnerez des marques d'averſion, plus le Sei- 
gneur Baltazar aura de confiance en moi. De 
mon cote, je ferai ſemblant d'eviter votre con- 
verſation. En vous ſervant A table, je paroĩtrai 
ne m'en acquitter qua regret, & quand je 
m'entretiendrai de votre Seigneurie, ne trou- 
vez pas mauvais que je diſe pis que pendre 


de vous. Vous verrez que tout le monde au 


logis ſera la duppe de cette conduite, & qu'on 
nous Croira tous deux ennemis mortels. 

Vive Dieu, gecnia le jeune Velaſquez 3 a ces 
dernieres Paroles ! je t'admire, mon ami; tu 
fais paroitre a ton age un gente £tonnant 
pour Pintrigue ; Jen congois pour mo le plus 
heureux preſage. J'eſpere qu'avec le ſecours 
de ton eſprit. je ne laiſſerai pas une piſtole 
& mon pere. Vous me faites trop d' honneur, 


distje, 


*®, 
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dis- je, de tant compter ſur mon induſtrie. Je 
ferai mon poſſible pour juſtifier la bonne opi- 


nion que vous en avez; & ſi je ne puis y 


"peEuſlir, ce ne ſera pas ma faute. 


Je ne tardai guere à faire connoitre a Gaf- 
ard que j'8tois effectivement Phomme qu'il 
i falloit; & voici quel fut le premier ſer- 


vice que je lui rendis. Le coffre- fort de Bal- 
'tazar Etoit dans la chambre de ce bon homme 


a la ruelle de ſon lit, & lui ſervoit de prie- 
Dieu. Toutes les fois que je le regardois, il 


me Tejouiſſort la vue, & je lui difois ſouvent 


en moi- meme: coffre fort, mon ami, ſeras- tu 


toujours ferme pour mot ? N' aurai- je jamais 


Je plaiſir de contempler le treſor que tu re- 
celes ? Comme q; allois quand je voulois dans 
la chambre dont Ventree n'etoit interdite qua 


| Gaſpard, il arriva un jour que Pappergus ſon 


pere, qui croyant n*etre vi de perſonne, apres 


avoir ouvert & referme ſon coffre-fort, en ca- 


cha la clef derriere une tapiſſerie. Je remar- 
quai bien Pendroit, & fis part de cette dEcou- 
verte a mon jeune Maitre, qui me dit en m'em- 
braſſant de joye: Ah mon cher Scipion, que 
viens tw m'apprendre? Notre fortune eſt fai- 


te, mon enfant. je te donnerai des aujour- 


hui de la cire, tu prendras Pempreinte de la 
clef, & tu me la remettras entre les mains. 
Je waurai pas de peine à trouver un Serurier 
obligeant dans Cordoüe, qui n'eſt pas la 


- Vile d'Eſpagne ou il y ale moins de fri- 


He, 
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He, pourquoi, dis-je a Gaſpard, voulez- 
vous faire faire une fauſſe cleft, quand nous 
pouvons nous ſervir de la veritable! Tu as 
raiſon, me repondit-il, mais je crains que mon 
pere par defiance ou autrement, ne s'aviſe de 
la cacher ailleurs, & le plus ſar eſt d'en avoir 
une qui ſoit a nous. Papprouvai fa crainte 
& me rendant à fon ſentiment, je me pre- 
parai a prendre Pempreinte de la clef, ce qui fut 
execute un beau matin, tandis que mon vieux 
Patron faiſoit une viſite au Pere Alex1s, avec. 
lequel il avoit ordinairement de fort longs en- 
tretiens. je n'en demeurai pas- là: je me ſer- 
vis de la clef pour ouvrir le coffre- fort, qui ſe 
trouvant rempli de grands & de petits ſacs, 
me jetta dans un embarras charmant. Je ne 
{cavois lequel choiſir, tant je me ſentois d'af- 
fection pour les uns & pour les autres; nean- 
moins comme la peur Petre ſurpris, ne me 
permettoit pas de faire un long examen, je 
me ſaiſis à tout hazard d'un des plus gros. 
Enſuite, ayant refermé le coffre & remis la 
clef derriere la tapiſſerie, je ſortis de la cham- 
bre avec ma proie, que j'allai cacher dans 
une petite garderobe, en attendant que je 
puſſe la remettre au jeune Velaſquez, qui 
m'attendoit dans une maiſon od il m'avoĩt 
donné rendez-vous, & que je rejoignis 
promptement, en lui apprenant ce que je ve- 
nois de faire, Il ſut fi content de moi, qu'il 
m'accabla de careſſes, & m'offrit genereuſe- 
ment la moitie des eſpèces qui ẽtoient aq te 
0 
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ſac, ce que je refuſai. Non, non, Monſieur, 
lui dis-je, ce premier ſac eſt pour vous ſeul ; 
ſervez-yous-en pour vos beſoins. Je retour- 
nerai inceſſamment au cofſre fort, ou, graces 
au Ciel, il y a de Pargent pour nous deux. En 
effet, trois jours apres j*enlevai-un ſecond Tac 
on il y avoit, ainſi que dans le premier, cingq 
-cens Ecus, deſquels je ne voulus accepter que 
Je quart, quelques inſtances que me fit Gaſ- 
pard pour m'obliger à les partager avec lui 
fraternellement.. 
Sitot que ce jeune homme ſe vit fi bien 
en fonds, & par conſequent en etat de ſatis- 
Faire la paſſion qu'il avoit pour les femmes & 
pour le jeu, il s'y abandonna tout entier ; il 
eut le malheur de s'entèter d'une de ces fa- 
meuſes coquettes, qui devorent & engloutiſ- 
ſent en peu de tems les plus gros patrimoi- 
nes: il ſe jetta pour elle dans une depenſe 
effroyable; ce qui me mit dans la neceflite 
de rendre tant de viſites au coffre- fort, que le 
vieux Velazquez s'appergut enſin qu'on le 
voloit. Scipion, me dit-il un matin. Il faut 
que je te decouvre mon cœur. Quelqu' un me 
vole, mon ami; on a ouvert mon coffre- fort; 
on en a tirè pluſieurs ſacs; c' eſt un fait con- 
ſtant. Qui dois- je accuſer de ce larcin ? ou 
plutòôt quel autre que mon fils peut l'avoir 
fait? Gaſpard ſera . entre dans ma 
chambre, ou bien tu l'y auras toi meme in- 
troduit ; car je ſuis tente de te croire d' ac- 
cord avec lui, quoique vous paroiſſiez 2 
| ux 
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deux fort mal-enſemble. Neanmoins, ajoũta- 
t· il, je ne veux pas ècouter ce ſoupgon, puiſ- 
que le Pere Alexis m'a rẽpondu de ta hdelite. 
Je repondis que, graces a Dieu, le bien dau- 
trut ne me tentoit point, & 3 accompagnai ce 
menſonge d'une grimace hipocrite qui me 
ſervit d'apologie. 

Effectivement, le Vieillard ne m'en perla 
plus; mais il ne laiſſa pas de m'enxelopper 
dans fa dẽfiance; & prenant des precautions 
contre nos attentats, il fit mettre a ſon coffre- 
fort une nouvelle ſerrure, dont 1] porta tou- 
jours depuis la clef dans ſes poches. Par ce 
moyen, tout commerce ẽtant rompu entre nous 
& les ſacs, nous demeurames fort ſots, parti- 
culierement Gaſpard, qui ne pouvant plus 
faire la meme depenſe pour ſa Nymphe, crai- 
gnit d'etre oblige de ne la plus voir. Il eut 
pourtant Veſprit Mimaginer un expedient qui 
le fit rouler pendant quelques) jours, & cet in- 
gcnieux expedient fut de s approprier par 
forme d' emprunt tout ce qui m'etoit revenu 
des faignees que J'avois faites au coffre- fort. 
Je lui donnai juſqu'à la derniere pièce; ce 
qui pouvoit ce me ſemble, paſſer pour une re- 
ſtitution anticipee que je faiſois au vieux Mar- 
chand dans la perſonne de ſon heritier. 

Ce jeune homme, lorſqu' il eut epuiſe cette 
reſſource, conſidẽrant qu'il n'en avoit plus aus 
cune autre, tomba dans une profonde & noire 
melancolie, qui troubla peu a peu fa raiſon. 
U ne regarda ſon pere que comme un homme 


qui 
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qui faiſoit tout le malheur de ſa vie. II entra 
dans un vif deſeſpoir, & ſans Etre retenu pat 
la voix du ſang; le miſerable congut Phorri- 
ble deſſein de Vempoiſonner ; il ne ſe contenta 
pas de me faire confidence de cet execrable 
projet, il me propoſa meme de ſervir d'in- 
ſtrument à ſa vengeance. A cette propoſition, 
je me ſentis ſaiſi d'effroĩ: Monſieur, lui dis. je, 
eſt· il poſſible que vous foyez aſſez abandonne 
du Ciel pour avoir forme cette abominable re- 
ſolution? Quoi ! vous ſericz capable de don- 
ner la mort a Pauteur de vos jours? On ver- 
roit en Eſpagne, dans le ſein du Chriſtianiſme, 
commettre un crime dont la ſeule idee feroit 
horreur aux Nations les plus barbares. Non, 
mon cher Maitre, ajoùtai-je, en me mettant 
a ſes genoux, non, vous ne ferez point une 
action qui ſouleveroit contre vous toute la 
terre, & qui ſeroit ſuivie d'un infame cha- 
timent. 
Je tins encore d'autres diſcours a Gaſpard, 
our le detourner d'une entrepriſe fi cou- 
Pable. Je ne ſeat od j'allai prendre tous les 
raiſonnemens d'honnète homme dont je me 
ſervis pour combattre ſon deſeſpoir ; mais il 
eſt certain que je lui parlai comme un Doc- 
teur de Salamanque, tout jeune & tout fils 


que j'ẽtois de Coſcolina. Cependant, j'eus 


beau lui repreſentez qu'il devoit rentrer en 
Iui-mème, & rejetter courageufement les pen- 
ſees déte tables dont ſon eſprit Etoit aſſailli, 


toute mon eloquence fut inutile. II baiſſa la 


tete 


s —— oben le. 
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tete ſur fon eſtomach; & gardant un mor ne 
filence, quelque chole © que Je puſſe faire & 
dire, il me fit juger qu'il n'en demordroit 
oint. 
La-deſſus, prenant mon parti, je rẽſolus 


de reveler tout à mon vieux Maitre. Je lui 


demandai un ſecret entretien. Il me Paccorda, 
& nous étant tous deux enfermes : Monſieur, 
lui dis. je, ſouffrez que je me jette a vos pieds, 
& que j'implore votre miſericorde. En ache- 
vant ces paroles, je me proſternai devant lui 
avec beaucoup d' motion, & le viſage baigne 
de larmes. Le Marchand ſurpris de mon action 
& de mon air trouble, me demanda ce que 
Javois fait. Une faute dont je me repens, lui 
repondis-je, & que je me reprocherat toute 
ma vie, Jai eu la foiblefle d'ecouter votre 


fils, & de l'aider a vous voler. En mcme- 
tems, je lui fis un aveu ſincere de tout ce qui 


$'ctoit paile a ce ſujet; apres quoi je lui ren- 
dis compte de- la converſation que je venots 
d'avoir avec Gaſpard dont je lui revelai 
le deflein, ſans oublier la moindre circon- 
ſtance. 

Quelque mauvaiſe opinion que le vieux 
Velazquez, elit de fon fils, 2 peine pouvoit- 
il ajouter foi a ce diſcours. Neanmoins, ne 
doutant nullement que mon rapport ne fut 
veritable : Scipion, me dit il en me relevant, 
car j'ẽtois toujours à ſes pieds, je te pardonne 
en faveur de Vavis important que tu viens de 
me donner. Gaſpard, pourſuivit-il, en ele- 

Tome IV. * vant 
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vant fa voix. Gaſpard en veut a mes jours! 
Ah! fils ingrat, monſtre qu'il evit mieux valu 
Etouffer en naiſſant, que laiſſer vivre pour de- 
venir un parricide, quel ſujet as-tu d'attenter 
ſur ma vie? Je te fournis tous les ans une 
ſomme raiſonnable pour tes plaiſirs & tu n'es 
pas content! faut-il donc pour te ſatisfaire, 
que je te permette de ruiner ta ſœur, & de 
diſſiper tous mes biens. Ayant fait cette apo- 
ſtrophe amere, il me recommanda le ſecret, & 
me dit de le laiſſer ſeul ſonger à ce qu'il avoit 
affaire dans une conjoncture auſſi delicate. 
J'etois fort en peine de ſcavoir quelle rẽſo- 
lution prendroit ce pere infortuné, lorſque le 


meme jour, il fit appeller Gaſpard, & lui tint 


ce diſcours fans lui rien temoigner de ce qu'il 
avoit dans Pame : Mon fils, j'ai regu une Let- 
tre de Merida, d'où Pon me mande que ſi 
vous voulez vous marier, on vous offre une 
fille de quinze ans, parfaitement belle, & qui 
vous apportera une riche dot. Si vous n'a- 
vez pas de rèpugnance pour le mariage, nous 
partirons demain au lever de PAurore pour 
Merida; nous verrons la perſonne qu'on vous 
propoſe ; fi elle eſt de de votre goiit vous Pe- 
pouſerez, & ſi elle ne Veſt pas, il ne ſera plus 
parle de ce Mariage. Gaſpard entendant par- 
ler d'une riche dot, & croyant deja la tenir, 
rẽpondit ſans hẽſiter qu'il etoit pret à faire ce 
voyage; ſi bien qu'ils partirent le lendemain 
des la pointe du jour, tous deux ſeuls & 
montes {ur de bonnes mulcs, 


Quand 
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Quand ils furent dans les montagnes de 
Féſira, & dans un endroit auſſi cheri des 
voleurs que redoutẽ des paſſans, Baltazar mit 
pied à terre, en diſant à ſon fils d'en faire 
autant. Le jeune homme obeit, & demanda 
pourquoi dans ce lieu-la on le faiſoit deſcen- 
dre de fa mule; je vais te Vapprendre, lui 
repondit le Vieillard en Penviſageant avec 
des yeux oli ſa douleur & fa colere etoient 
peintes: Nous n'irons point a Merida; & 
Phimen dont je t'ai parle n'eſt qu'une fable 
que j'ai inventee pour tattirer ici. Je n'i- 
gnore pas, fils ingrat & denature, le forfait 
que tu medites. Je ſgais qu'un poiſon pre- 
pare par tes ſoins, me doit etre — 
mais inſenſe que tu es, as- tu pù te flatter que 
tu m'0terois de cette fagon impunement la 
vie? Quelle erreur! Songe que ton crime 
ſeroit bientõt decouvert, & que tu perirois par 
la main du Bourreau. Il eſt, continua-t- il un 
moyen plus ſir de contenter ta rage, ſans t'ex- 
poſer à une mort ignominieuſe; nous ſommes ici 
ſans temoin, & dans un endroit ou ſe com- 
mettent tous les jours des aſſaſſinats; puil- 
que tu es fi altere de mon ſang, on impu- 
tera ce meurtre a des brigands, A ces mots, 
Baltazar decouvrant ſa poitrine, & marquant 
la place de fon cœur a ſon fils: Tiens, Gaſ- 
pard, ajoùta- t- il, porte-moi- là un coup moi- 
tel, pour me punir d'avoir produit un icelerat 
comme toi. 
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Lejeune Velazquez frappe de ces paroles 
comme d'un coup de tonnerre, bien-loin. de 
chercher à ſe juſtifier, tomba tout à coup ſans 
ſentiment aux pieds de ſon pere. Ce bon 
Vieillard le voyant dans cet état qui lui parut 
un commencement de repentir, ne put s' em- 
pecher de ceder i la foibleſſe de la paternite z 
il s'empreſſa de le ſecourir, mais Gaſpard 
n'ent pas fitot repris l'uſage de ſes ſens, que 
ne pouvant ſoutenir la preſence d'un pere fi 
juſtement irrité, il fit un effort pour ſe reiever; 
il remonta promptement ſur ſa mule, & s'éloi- 
— ſans dire une parole. Baltazar le laiſſa 

iſparoitre, & l'abandonnant a ſes remords, 
revint a Cordoue, où fix mois apres, il ap- 
prit qu'il $s'etoit jette dans la Chartreuſe de 

Seville, pour y paſſer le reſte de ſes jours 
dans Ja penitence, 
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CHAPITRE I. 
Fin de F Hiſicire de Scipicn. 


E mauvais éxemple produit quelquefois 

de tres-bons effets. La conduite que le 
jeune Velazquez avoit tenue me fit faire de 
{ericuſes reflexxons ſur la mienne. Je com- 
mengai a combattre mes inclinations furtives, 
& a vivre en garcon d'honneur. Lhabitude 
que Pavois de me ſaiſir de tout Pargent que 
je pouvois prendre, etoit {ormee par tant 
d' actes 
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actes reiteres, qu'elle n'etoit pas aiſee 3 
vaincre. Cependant jeſperois en venir a bout, 
ayant ſouvent oi dire qne pour devenir ver- 
tueux, il ne falloit que le vouloir om 
meut. Pentrepris donc ce grand ouvrage, & 
le Ciel ſembla benir mes efforts; je ceſſai de 
regarder d'un ceil de cupidite le coffre- fort du 
VICUX Marchand ; je crois meme que s' il nꝰeũt 
tenu qu'a mo! d'en tirer des lacs, que je n'en 
aurois rien ſait; Pavoueral pourtant qu'il y 
auroit eu de Pimprudence a mettre a cette 
Epreuve mon integrite.naiſſante. Auſſi Velaz- 
quez s'en garda bien. 

Don Manrique de Medrano, jeune gentil- 
homme & Chevalier de POrdre d' Alcantara, 
venoit ſouvent au logis. Nous avions ſa pra- 
tique qui etoit une de nos plus nobles, ſi elle 
n'etoit pas une de nos meilleures. Jeus le 
bonheur de plaire a ce Cavalier, qui toutes 
les 1 fois qu'il me rencontroit, m'agagoit tou- 
jours pour me faire parler, & paroiſſoĩit m'e- 
couter avec plaiſir. Scipion, me dit-il un 
Jour, fi j avois un Laquais de ton humeur, je 
croirois poſſeder un trefor ; & ſi tu n'appar- 
tenois pas à un homme que je conſidère, je 
n'ẽpargnerois rien pour te debaucher. Mon- 
ſicur, lui rẽpondis- je, vous auriez peu de 
peine a y reuflir, car j'aime, {inclination les 
perſonnes de qualite, Ceſt mon foible. Leurs 
manieres aiſèes m'enlevent. Cela étant, re- 
prit Don Manrique, je veuc prier le Seigneur 
Baltazar de conſentir que tu paſſes de ſon 
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ſervice au mien; je ne crois pas qu'il me. 
refuſe cette grace. Veritablement, Velazquez 
la lui accorda d' autant plus facilement, qu'il 
ne croyoit pas la perte d'un Laquais fripon 
irrẽparable. De mon cote, je fas bien aiſe 
de ce changement, le Valet d'un Bourgeois 
ne me paroiſſant qu'un gredin, en comparai- 
fon du Valet d'un Chevalier d' Alcantara. 
Pour vous faire un portrait fidele de mon 
nouveau Patron, je vous dirai que c'@toit un 
Cavalier done de la plus aimable figure, & 
qui revenoit à tout le monde par la douceur 
de ſes mœurs, & par ſon bon eſprit. D'ail- 
leurs, 1] avoit beaucoup de valeur & de pro- 
' bite: il ne lui manquoit que du bien; mais 
cadet d'une Maiſon plus illuftre que riche, il 
etoit oblige de vivre aux depens d'une vieille 
tante qui demeuroit a Tolede, & qui Pai- 
| mant comme un fils, avoit ſoin de lui faire 
| tenir Pargent dont il avoit beſoin pour s'en- 
| tretenir. Il etoit toujours vetu proprement: 
on le recevoit fort bien partout. Il voyoit les 
| 388 Dames de la Ville & entr'autres 
a Marquiſe d' Alménara. C' toit une Veuve 
de ſoixante douze ans, qui par ſes manieres 
engageantes & les aoremens de ſon eſprit. at- 
tiroit chez elle toute la nobleſſe de Cordoũe: 
les hommes ainſi que les femmes ſe plaiſoient 
a ſon entretien, & Fon appelloit ſa Maiſon /a 
bonne compagnie. 
Mon Maitre étoit un des plvs aſſidus Cour- 
tiſans de cette Dame. Un ſoir qu'il venoit de 
. Ja 
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la quitter, il me parut avoir un air animé 
qui ne lui étoit pas ordinaire: Seigneur, 
lui dis-je, vous paroiſſez bien agite ; votre 
fidele Serviteur peut- il vous en demander la 
cauſe ? Ne vous ſeroit- il point arrive quelque 
choſe d' extraordinaire? Le Chevalier ſourit 
a cette queſtion z & m'avoua qu'effeQive- 
ment il etoir occupe d'une converſation ſe- 
rieuſe qu'il venoit d'avoir avec la Marquiſe 
d' Alménara. Je voudrois bien lui dis-je en 
ſoariant, que cette Mignonne ſeptuagenaire 
vous eũt fait une declaration d'amour. Ne 
penſe pas te moquer, me re pondit. il, aprend, 
mon ami, que la Marquiſe m'aime: Cheva- 
lier, m'a-t-elle dit, je connois votre peu de 
fortune comme votre nobleſſe, Pat de Pincli- 
nation pour vous, & j'ai rẽſolu de vous epou» 
ſer pour vous mettre à votre aiſe, ne pouvant 
honnetement vous enrichir d'une autre ma- 
niere. Je ſcais bien que ce mariage me don- 
nera dans le monde un ridicule; qu'on tien- 
dra ſur mon compte des diſcours médiſans; : 
& qu'enſin je paſſerai pour une vieille folle 
qui veut ſe remarier. N'importe, je pretends 
mepriſer les caquets pour vous: faire un ſort 
agreable : Tout ce que Je crains, a-t-elle ajoũ- 
te, C'eſt que vous nayez de la repugnance 
a repondre 2 a mes intentions, 

Voila, pourſuivit le Chevalier, ce que me 
dit la Marquiſe ; Pen ſuis d autant plus EtONe 
ne, que c'eſt la femme de Cordoũe la plus 
lage & la plus raiſonnable; auſſi lui _ 
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fait rEponſe, que j'etois ſurpris qu'elle me fit 
Phonneur de me propoſer ſa main, elle qui 


avoit toujours perkite dans la reſolution de 


ſoutenir juſqu'au bout ſon veuvage: A quot 
elle a reparti, qu'ayant des biens confiderables, 
elle ctoit bien aiſe de ſon vivant d'en faire 
part a un honnete homme qu'elle chériſſoit. 
Vous etes aparemment, repris-je, determine I a 
ſauter le foſſè. En peux- tu douter, me repon- 
dit-il; La Marquiſe a des biens immenſes 
avec les qualites du cœur & de Jeſprit. II 
faudroĩt qne j euſſe perdu le jugement, pour 
laiſſer echapper un stabliſſement ſi avanta- 
geux pour moi. 

Japprouvai fort le deſſein od mon Maitre 
Etoit de profiter d'une ſi belle occaſion de faire 
ſa fortune, & meme je lui conſeillai de bruſ- 
quer les choſes tant je craignois de les voir 


changer. Heureuſement la Dame avoit en- 


core plus que moi cette affaire à cœur; & 
bien loin de la négliger, elle donna de ſi bons 
ordres que les preparatifs de ſon himenëe fu- 
rent bientõt faits. Des qu'on ſcut dans Cor- 
doüe, que la vieille Marquiſe d'Alménara ſe 
diſpoſoit a epouſer le jeune Don Manrique 
de Medrana, les railleurs commencerent a 
s'egayer aux depens de cette Veuve; mais 
ils eurent beau s'épuiſer en mauvaiſes plai- 
ſanteries, ils ne la detournerent point de ſon 
entrepriſe; elle laiſſa parler toute la Ville, 
& ſuivit ſon Chevalier a l'Autel. Leurs noces 
ſurent celedrees avec un eclat qui fournit une 
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nouvelle matiere a la mediſance. La Mariee, 
diſoit- on, auroit du moins di par pudeur & 
par bienſeance ſupprimer la pompe & le fra- 
cas qui ne conviennent point du tout aux 
vieilles Veuves qui prennent de jeunes E- 
poux. 

La Marquiſe, au lieu de ſe montrer hon- 
teuſe d'etre a ſon age femme du Chevalier, 
ſe livroit ſans contrainte a la joye qu'elle en 
reſſentoit. Il y eat, chez elle un grand repas 
accompagne de ſymphonie, & la fete finit par 
un bal on ſe trouva toute la nobleſſe de Cor- 
doue, de Pun & de l'autre ſexe. Sur la fin du 
bal, nos nouveaux Maries $echapperent pour 
gagner un appartement, ou ils s'enfermerent 
avec une femme de chambre & moi; ce qui 
fournit a la Compagnie un nouveau ſujet d'ac- 
cuſer la Marquiſe d'avoir du temperament, 
Mais cette Dame etoit dans une diſpoſition 
bien differente de celle on ils la croyoient 
tous. Auffitot qu'elle ſe vit en particulier 
avec mon Maitre elle lui adreſſa ces paroles: 
Don Manrique, voici votre appartement, le 
mien eſt dans un autre endroit de cette mai- 
ſon; nous paſſerons la nuit dans des chambres 
ſeparces, & le jour nous vivrons enſemble 
comme une mere & ſon fils. Le Chevalier 
y fut trompe d' abord: il crut que la Dame 
ne parloit ainſi que pour l'engager à lui 
faire une douce violence; & s'imaginant de- 
voir par politeſſe paroitze paſſionne, il s' ap- 
procha d' elle & s'offrit avec * A 
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lui ſervir de Valet de chambre; mais bien 
loin de lui permettre de la deshabilier, elle 
le repouſſa d'un air ſerieux & lui dit: Ar- 
retez Don Manrique; fi vous me prenez pour 
une de ces tendres Vieilles qui ſe remarient 
par fragilite, vous etes dans Perreur : je ne 
vous ai point epouſe pour vous faire acheter 
les avantages que je vous fais par notre con- 
trat de mariage; ce ſont des dons pures de 
mon cœur, & je n'exige de votre reconnoiſ- 
ſance que des ſentimens d'amitie, A ces mots 
elle nous laiſſa mon Maitre & moi dans notre 
appartement, & ſe retira dans le ſien avec ſa 
Suivante, en defendant abſolument au Che- 
valier de l'accompagner. 

Apres fa retraite, nous demeurames Don 
Manrique & moi fort etourdis de ce que nous 
venions d' entendre. Sci pion me dit mon Maitre, 
te ſerois-tu attendu au diſcours que la Mar- 
quiſe vient de me tenir? Que penſes- tu d'une 
pareille Dame ? Je penſe, Monſieur, que c'eſt 
une femme comme il n'y en a point. Quel 
bonheur pour vous de Pavoir ! C'eſt poſſeder 
un benefice ſans etre tenu d'acquitter les char- 
ges. Pour moi, reprit Don Manrique, j'admire 
une eEpouſe d'un caractere ſi eſtimable, & je 
pretends compenſer par toutes les attentions 
imaginables le ſacrifice qu'elle fait a ſa deli- 
cateſſe. Nous continuames a nous entretenir 
de la Dame, & nous allames enſuite nous re- 
poſer, mot ſur un grabat dans une garderobe, 


& mon Maitre dans un beau lit, qu'on lui 
Fes avoit 
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Ayoit prepare, & ot je crois qu'au fond de 
ſon ame, il ne fut pas fache de coucher ſeul, 
quoiqu'il ſe ſentit aflez reconnoiſſant pour ou- 
blier Page d'une femme ſi genereuſe. 

Les rejouiſſances recommencerent le jour 
ſuivant, & la nouvelle mariẽe parut de ft 
belle hameur, qu'elle donna beau jeu aux 
mauvais plaiſans. Elle rioit toute la premiere 
de ce qu'ils diſoient; elle excitoit meme les 
rieurs a Segayer, en ſe pretant de bonne gra- 
ce à leurs ſaillies. Le Chevalier de fon cote 
re ie montroit pas moins content que ſon 
Epouſe ; & Pon eũt dit a l'air tendre dont il 
la regardoĩt & lui parloit, qu'il etoit dans le 
goũt de la vieilleſſe. Les deux epoux eurent 
le ſoir une nouvelle converſation, ou il fut de- 
cide que ſans ſe gener Pun l'autre, ils vi- 
vroient de la meme fagon qu'ils avoient ve- 
cu avant leur mariage. Cependant il faut 
donner cette louange à Don Manrique; qu'il 
fit par conſideration pour ſa femme ce que 
peu de maris euſſent fait a fa place; il aban- 
donna une petite Bourgeoiſe qu'il aimoit, & 
dont il ,etoit aime; ne voulant pas entretenir 
un commerce qui eut ſemble inſulter a la con- 
duite delicate que ſon epouſe tenoit avec lui. 

Tandis qu'il donnoit de fi fortes marques 
de reconnoiſſance à cette vieille Dame, elle 
es payoit avec uſure, qnoiqu'elle les ignorat. 
Elle le rendit maitre de fon coffre fort qui 
valoit mieux que celui de Velazquez. Comme 
elle avout reforme ſa maiſon pendant fon veu- 
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vage, elle la remit ſur le meme pied od elſe 
| avoit ẽtẽ du vivant de ſon premier ẽpoux; elle 
groſſit ſon domeſtique, remplit ſes ecuries de 
che vaux & de mules ; en un mot, par ſes 
genereuſes bontes, le Chevalier le plus gueux 
de POrdre d' Alcantara en devint le plus ri- 
che. Vous me demandez peut-ttre ce que je 
gagnai à tout cela: Je reęus cinquante piſ- 
toles de ma Maitreſſe, & cent de mon Mas- 
tre, qui de plus me fit ſon Secretaire avee 
quatre cens ecus d'appointement; il eut meme 
aſſez de confiance en moi pour vouloir que je 
fuſſe ſon Tréſorier. 

Son Tréſorier, m'ëcriai- je, en interrompant 
Scipion dans cet endroit, & en faiſant un 
eclat de rire! Oui, Monſieur, repliqua-t-H 
d'un air froid & ſęerieux, our ſon Tréſorier; 
Joſe meme dire que je me ſuis acquitte de 
cet emploi avec honneur. Il eft vrai que je 
ſuis peut-Etre redevable de quelque choſe a la 
caiſſe; car comme je prenois dedans mes ga- 
ges d'avance, & que j'ai quitte bruſquement 
le fervice du Chevalier, il n'eft pas im poſſible 
que le comptable ſoit en reſte; en tout cas 
c'eſt le dernier reproc he qu'on ait a me faire, 
puiſque j'ai toujours ete depuis ce tems. la 
plein de droiture & de probité. | 

Petois donc, pourtu:vit le fils de la Cof- 
colina, Secretaire & Tréſcrier de Don Man- 
rique qui paroiſſoiĩt auſſi content de moi que 
. Jetois ſatisfait de lui, lorſqu'il regut une 
Lettre de Tolède, par laquelle on lui _ 
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doit que Dona Theodora Muſcoſo ſa Tante 
Etoit a Pextremite, Il fut ſi ſenſible à cette 
nouvelle, qu'il partit ſur le champ pour ſe 
rendre auprès de cette Dame, qui lui ſervoit 
de mere depuis plufieurs annees. Je Pac- 
compagnat dans ce voyage avec un Valet de 
chambre & un Laquais ſeulement; & tous 
quatre montes ſur les meilleurs chevaux de 
nos Ecuries, nous gagnames en diligence To- 
lede, ol! nous trouvames Dona Theodora 
dans un état a nous faire eſperer qu'elle ne 
mourroit point de ſa maladie; & veritable- 
ment nos pronoſtics, quoique contraires A ce- 
Nu d'un vieux Medecin qui la gouvernoit, ne 
furent point dementis par Vevenement, 
Pendant que la ſante de notre bonne tante 
ſe retablifſoit a vae& d'oeil, moins peut-ẽtre 
par les remedes qu'on lui faiſoĩt prendre, que 
par la preſence de fon cher neveu, Monſieur 
le Tréſorier paſſoit ſon tems le plus agrea-" 
blement qu'il lui etoit poſſible avec de jeunes 
gens dont la connoiſſance etoit fort propre 
a lui procurer des occaſions de dépenſer fon 
argent. Outre les fetes galantes qu'ils m'o- 
bligeoient à donner aux Dames dont ils me 
procuroient la connoiſſance, ils m*entrainoient 
quelquefois dans des tripots, od ils m'enga- 
geoient a joũer avec eux ; & n'ẽtant pas auſſi 
habile joüeur que mon Maitre Don Abel, je 
perdois beaucoup plus ſouvent que je ne 
gagnois. Je prenois goũt inſenſiblement au 
jeu, & ſi je me fuſſe entieremeng livre a cette 
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paſſion, elle m' auroĩt reduit fans doute à ti- 
rer de la caifle quelques quartiers d'avance: 
mais heur euſement l'amour ſauva la caiſſe, & 
ma vertu. Un jour comme je paſſois auprès 
de I'Egliſe de los Reyes, j apperęũs au travers 
d'une jalouſie dont les rideaux etoient ouverts, 
une jeune fille qui me parut moins une mor- 
telle qu'une Divinite. Je me ſervirois d'un 
terme encore plus fort, s'il y en avoit, pour 
mieux vous exprimer Pimpreſſion que ſa vue fit 
ſur moi. Je m'informai delle, & a force de 
perquiſitions j J'appris qu'elle ſe nommoit Bea- 
trix, & qu elle etoit Suivante de Dona Julia, 
fille cadette du Comte Polan. 

Beatrix interrompit Scipion en riant a gorge 
deployee ; puis adreſſant la parole a ma 
femme: Charmante Antonia, lui dit-elle, re- 

ardez-moi bien, je vous prie; n'ai-je pas 
a votre avis Pair d'une Divinits ? Vous Va- 
viez alors à mes yeux, lui dit Scipion, & 
depuis que votre fidelite ne m'eſt plus ſuſpecte, 
vous me paroiſſez plus belle que jamais. Mon 
Secretaire, après une repartie ſi galante, pour- 
ſaivit ainſi ſon hiſtoire. 

Cette decouverte acheva de m *enflamer, 
non à la verite d'une ardeur légitime. Jen 
fais un aveu ſincère. Je m'imaginai que je 
triompherois facilement de ſa vertu, fi je la 
tentois par des prẽſens capables de Vebranler ; 
mais je jugeois mal de la chaſte Beatrix, J'eus 
beau lui faire propoſer par des femmes mer- 
cenaires ma bourſe & mes ſoins, elle __ 
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flrement mes propoſitions. Sa reſiſtance, au 
lieu d'eteindre mes deſirs, les irrita. J'eus re- 
cours au dernier expedient; je lui fis offrir 
ma main, qu'elle accepta lorſqu'elle ſcùt que 
Jetois Secretaire & Treſorter de Don Manri- 
que. Comme nous trouvames a propos de 
cacher notre mariage pendant quelque tems, 
nous nous mariames ſecrettement en preſence 
de la Dame Lorenga Sephora, Gouvernante 
de Seraphine, & devant quelques autres Do- 
meſtiques du Comte de Polan. Je n'eus pas 
plutot epouſe Beatrix, qu'elle me facilita les 
moyens de la voir le jour, & de Fentretenir la 
nuit dans le jardin où je m'introduiſois par 
une petite porte dont elle me donna une 
clef. ſamais deux ẽpoux n' ont ete plus contens 
que nous Petions Pun de “autre, Beatrix & moi 
nous attendions avec une égale impatienec 
Pheure du rendez-vous ;nous y courions avec 
le meme empreſſement; & le tems que nous paſ- 
ſions enſemble, quoiqu'il fut quelquefois aflez 
long, nous ſembloit toujours trop court. En- 
fin, nous vivions plutot en amans qu'en E- | 
poux. Mais la fortune jalouſe troubla bien- 

tot notre felicite. 


Une nuit qui fut auſſi cruelle pour mot 


que les precedentes avoient ete' douces je 
fus ſurpris, en voulant entrer dans le jardin, 
de trouver la petite porte ouverte. Cette 


nouveaute m'alarma; j'en tirai un mauvais 
augure: je devins pale & tremblant, comme 
ſi Yeuſle preſſenti ce qui m'alloit arriver; & 

2 m'a- 
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m'avangant dans Pobſcurite vers un cabinet 
de verdure, ou jetois acccutume de parler a 
mon epoule, j'entendis la voix d'un homme. 
Je m'arretai tout-à- coup pour mieux oũüir, & 
mon oreille fut auſſitòt frappee de ces paroles: 
Ne me faites donc point languir, ma chere Bea- 
trix, acheuezx mon bonkheur ; ſongeꝝ que votre 
fortune y eft attachte. Au lieu d'avoir la pa- 
tience d'ecouter encore, je crus n'avoir pas 
beſoin d'en entendre davantage; une fureur 
jalouſe s' empara de mon ame, & ne reſpirant 
que vengeance, je tirai mon epee & Jentrai 
bruſquement dans le cabinet. Ah! lache ſub- 
orneur, m'ẽcriai- je, qui que tu ſois, il faut 
que tu m'arraches la vie, avant que tu m'ò- 
tes Phonneur. En diſant ces mots je chargeai 
le Cavalier qui s' entretenoit avec Beatrix. II 
ſe mit promptement en defenſe, & ſe battit en 
homme qui ſcavoit mieux faire des armes que 
moi, qui n'avois regu que quelques legons d'eſ- 
crime a Cordoie. Cependant, tout grand Spa- 
daſſin qu'il toit, il ne put parer un coup que je 
lui portai, ou plutot il fit un faux pas; je le vis 
tomber, & m '1maginant avoir mortellement 
bleſſe, je m'enfuis a toutes jambes, ſans vou 
loir repondre a Beatrix qui m'appelloit a 
haute voix. 

Oüi vraiment, interrompit la femme de 
Scipion, en nous adreſlant la parole, je Pap- 
pellois pour le tirer d'erreur. Le Cavalier 
avec qui je m'entretenois dans le cabinet, etoit 
Don Fernand de Leyva. Ce Seigneur, qui 
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almoit Julie ma Maitreſſe, avoit forme la re- 
ſolution de Penlever, croyant ne pouvoir Job- 
tenir que par ce moyen; & je lui avois moi- 
meme done rendez-yous dans le jardin pour 
concerter avec lui cet enlevement, dont il 
m'aſſuroit que dependoit ma fortune: mais 
Jeus beau crier pour rappeller mon epoux 
aveuglé par ſa colère, il s'éloigna de moi 
comme d'une femme infidèle. 

Dans Vetat ou je me trouvois, reprit Sci. 
pion, JP etois capable de tout. Ceux qui ſca- 
vent par experience ce que c'eſt que la jalouſie 
& quelles extravagances elle fait faire aux 
meilleurs eſprits, ne ſeront point etonnes du 
dẽſordre qu'elle produiſit dans mon pauvre 
cerveau. Je paſſai dans le moment d'une 
extremite a l'autre: Je ſentis ſucceder des 
mouvemens de haine aux ſentimens de ten- 
dreſſe que Javois un inſtant auparavant pour 
mon épouſe. Je fis ſerment de Pabandonner. 
& de la bannir pour jamais de ma mômoire. 
D'ailleurs, je croyois avoir tus un Cavalier; 
& dans cette opinion craignant de tomber 
entre les mains de la Juſtice, je prouvois ce 
trouble funeſte qui ſuit partout, comme une 
furie, un homme qui vient de faire un mau- 
vais coup. Dans cette horrible ſituation, ne 
8 ant qu'a me ſauver, je ne retournai point 

ogis, & je ſortis A l'heure meme de To- 
Iede, n ayant point d'autres hardes que Pha- 
bit dont Jctois revetu. Il eſt vrai que j'avois 
dans mes poches une foixantaine de piſtoles, 


M 3 ee 


— „ 
- * 


138 HisroikE a: Git Bis 


ce qui ne laiſſoit pas .d'etre une afſez bonne 
reflource pour un jeune homme qui ſe reſol- 


voit A vivre toujours dans la ſervitude. 


Je marchai toute la nuit, ou pour mieux 
dire, je courus; car l'image des Alguazils 
toujours preſente a mon eſprit me donnoit 
ſans ceſſe une nouvelle vigueur. L'Aurore me 
decouvrit entre Rodillas & Maqueda. Lorſ- 
que je fus a ce dernier Bourg, me trouvant un 


peu fatigue, jentrai dans PEgliſe qu'on ve- 


noit d'ouvrir, & après y avoir fait une priere, 
je m'aſſis ſur un banc pour me repoſer. Je 
me mis a rever a Vetat de mes affaires, qui 
n' avoient que trop de quoi m'occuper ; mais 
je n'eus pas le tems de faire bien des re- 
flexions. Pentendis retentir l'Egliſe de trois 
ou quatre coups de fouet, qui me firent juger 
qu'il paſſoit par-la 2 Muletier. Je me 
levai aufli-tot pour aller voir ſi je ne me trom- 
pois pas; & quand je fus a la porte, j'en ap- 
peręus un, qui monte ſur une mule en menoit 
deux autres a vuide : Arretez, mon ami, lui 
dis-je, ou vont ces mules? A Madrid, me 
repondit-il. Pat amene de- là ici deux bons 
religieux de S. Dominique, & je m'en re- 


tourne. 


L'occaſion qui ſe preſentoit de faire le 
voyage de Madrid, m'en inſpira Venvie, je 


fis marché avec le Muletier; je montai ſur 


une de ſes mules, & nous pouſſimes vers 


Illeſcas où nous devions aller coucher. A 
peine fumes nous hors de Maqueda, que le 


Mu- 
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Muletier, homme de trente cinq a quarante 

ans, commenca d'entonner des chants d'E- 

gliſe a pleine-tete ; il debuta par les prieres 

que les Chanoines diſent a Matines, enſuite 

i chanta le Credo, comme on le chante aux 

Grandes-Meſſes; puis paſſant aux Vepres, 

il les dit ſans me faire grace du Magnificat. 
Quoique le faquin m'etourdit les oreilles, je 
ne pouvois n'empecher de rire ; je Pexcitois 
meme à continuer quand il etoit oblige de 
Sarreter pour reprendre haleine: Courage, 
Pami, lui dis-je, pourſuivez ; Si le Ciel vous 
a donnez de bons poulmons, vous n'en faites 
pas un mauvais uſage, Oh! pour cela, non, 
s'᷑cria-t- il; je ne reſſemble pas, Dieu merci, 
a la plüpart des Voituriers qui ne chantent 
que des chanſons infames ou impies; Je ne 
chante meme jamais de Romances ſur nos 
Guerres contre les Maures; car ſi ces choſes- 
la ne ſont pas deshonnetes, vous conviendrez, 
du moins qu'elles ſont frivolles, & qu'un bon 
Chrétien ne doit pas s'en occuper. Vous 
avez, lui repliquai-je une purete de cœur 
que les muletiers ont rarement; mais dites- 
moi, mon ami, avec votre extreme delica- 
teſſe ſur le choix de vos chants, avez- vous 
> auſſi fait voeu de chaſtete dans les Hotelle- 
> ries Oh il y a de jeunes Servantes? Aſſaré- 
r ment, me repartit-1], la continence eſt encore 
$ une choſe dont je me pique dans ces ſortes 
\ 
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de lieux; je n'y ſonge quau ſoin que je dois 
avoir de mes mules, Je ne fus pas peu cton» 
8 | ng 


_— 
rr 


—— — 
ͤ——b—— 44 L — — - 


— — 


" 4 Gt - 
. , 
HE ALI i i a 
1 — — af 
eee ber = 
2 n eg 4 


K = 3 99 — Legs: 
" a Ch 4s ©” * — 1 
* 8 — * 4 "IF" 4 22 — 
4 3 F oy — mi 
33 r 444 
* 


% 
- + - OS eo 


+ O—— 
26 ** . 


3 


— 3 433 — — po 
— Ati a ——— W "I "PII — eter 
— — — —— — 


. 


140 HISTOIXE de Git, Blas 


ne d'entendre parler de cette forte le phenix 
des Muletiers, & le tenant pour un homme 
de bien & d'eſprit, je lia1 avec lui conver- 
ſation apres qu'il eat chante tout ſon ſaoul. 
Nous arrivames a Illeſcas ſur la fin de la 
journèe. Lorſque nous fumes a Photelerie, 
je laiſſai a mon compagnon le ſoin des mules, 
& j'entrai dans la cuiſine, ou j'ordonnai a 
Phote de nous preparer un bon ſouper; ce 
qu'il promit de faire ſi bien, que je me ſou- 
viendrois, dit-il, toute ma vie d'avoir loge 
chez lui. Demandez, ajouta-t-il, demandez 
à votre Muletier, quel homme je ſuis. Vive 
Dieu, je déſierois tous les Cuiſiniers de To- 
iede & de Madrid, de faire une Olla po- 
arida comparable aux miennes. je veux vous 
rẽgaler ce ſoir d'un cive de lapreau de ma fa- 
on; vous verrez ſi j'ai tort de vanter mon 
* faire. La deſſus, me montrant une caſ- 
ſerole od il y avoit, a ce qu'il difoit, un lapin 
deja tout hache : voila, continua- t- il, ce que 


Je pretends vous donner pour votre ſouper 


avec une ẽpaule de mouton roti. Quand Pau- 
Tai mis la dedans du poivre, du ſel, du vin, 
un paquet de tines herbes, & quelques autres 
ingrediens que j'employe dans mes ſauces, 
Jeſpere que je vous ſervirai tantat un ragoũt 
digne d'un Contador Mayor. 

L'Hote, après avoir ainſi fait ſon eloge, 
commenca Capreter le ſouper. Pendant qu'il 
y travailloit, j'entrai dans une ſalle, où m'e- 
tant couché tur un grabat que j'y, trouvai, je 
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m'endormis de fatigue, n'ayant pris aucun 
repos la nuit precedente. Au bout de deux 
heures, le M vint me réveiller: Mon 
Gentilhomme, me dit: il, votre ſouper eſt pret ; 
venez, s'il vous plait vous mettre a table. II 
y en avoit dans la ſalle une ſur laquelle e- 
toient deux couverts. Nous nous y aſſimes le 
Muletier & moi & l'on nous apporta le cive: Je 
me jettai deſſus avidement, je le trouvai d'un 
goũt exquis; ſoit que la faim m'en fit juger trop 
favorablement, ſoit que ce fũt veritablement 
un effet des 1agrediens du Cuiſinier. On nous 
ſervit enſuite un morceau de mouton roti; & 
remarquant que le Muletier ne faiſoĩt hon- 
neur qu'a ce dernier plat, je lui demandat 
pourquoi il ne touchoit point a l'autre. II 
me repondit en ſouriant, qu'il n'aimoit pas 
les ragoùts. Cette repanſe ou plũtòt le ſouris 
dont il Payoit accompagnee, me parut miſte- 
rieux. Vous me cache, lui dis- je, la veritable 
raiſon qui vous empeche de manger de ce 
cive ; faites-mol le plaiſir de me Vapprendre. 
Puiſque vous etes {1 curieux de le ſcavoit, 
reprit- il, je vous dirai que Jai de la repu- 
nance à me bourrer Veſtomac de ces fortes 
5 ragoũts, depuis qu'en allant de Tolede à 
Cuenca, on me ſervit un ſoir dans une Hö- 
tellerie pour un lapin de garenne un matou 
en hachis; cela m'a degoute des fricaſſces. 
Le Muletier ne m'eut pas ſitöt dit ces pa- 
roles, que malgre la faim qui me devoroit, 
Pappetit me manqua tout-a-coup. Je me mis 
en 
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en tete que je venois de manger du lapin ſup- 


_ pole, & je ne regardai plus le ragoiit qu'en 


faiſant la grimace. Mon Compagnon ne me 
guerit pas l'eſprit la deſſus, en me diſant que 
les Maitres PH6telleries en Eſpagne faiſoient 
aſlez, ſouvent ce qu? pro quo, de meme que les 
Patifhters, Ce diſcours, comme vous voyez, 
etoit fort conſolant, auſſi je n' eus plus aucune 
envie de retourner au cive, pas meme de tou- 
cher au plat de roti, de peur que le mouton 
ne fat pas mieux venhe que le lapin. Je me 
levai de table en maudiſſant le ragoũt, 'H6te 
& PHotelerie'; & m' tant recouchꝭ ſur la gra- 
bat, j'y paſſai la nuit plus trauquilement que 
je ne m'y ẽtois attendu. Le jour ſuivant de 
grand matin, apres avoir paye mon Hote auſſi 
graſſement que $'il m' eũt bien traite, je m'ẽ- 
loignai d'Illeſcas, l' imagination encore fi rem- 
plie du civẽ, que je prenois pour des chats 
tous les animaux que j'appercevois. 

Parrivai de bonne heure a Madrid, od ſitôt 
que jeus ſatisfait mon Muletier, je loũai ung 
chambre garnie aupres de la Porte du Soleil. 
Mes yeux quoiqu' accoutumès au grand monde 
ne laiſſerent pas d' etre eblouis du concours 
de Seigneurs qu'on voit ordinairement dans 
le quartier de la Cour. Padmirai la prodi- 


gieuſe quantite de caroſſes & le nombre infini 


de Gentilshommes, de Pages & de Laquais 


qui Etozent à la ſuite des Grands. Mon ad- 


miration redoubla lorſqu'etant alle au lever 
du Roi, j'apperęus ce Monarque environne 


de 
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de ſes Courtiſans. Je fus charme de ce ſpec- 
tacle, & je dis en moi-meme ; quel eclat! 
quelle grandeur ! je ne m*etonne plus d'avoir 
oii dire qu'il faut voir la Caur de Madrid 
pour en concevoir toute la magnificence. Je 
ſuis ravi d'y &tre venu, j'ai un preſſentiment 
que j'y feral quelque choſe. Je n'y fis pourtant 
rien, que quelques connoiſſances infructueuſes. 
Je dẽpenſai peu a peu mon argent & je fus trop 
heureux de me donner avec tout mon merite 
a un Pedant de Salamanque, qu'une affaire 
de famille avoit attire a Madrid on il etoit 
ne, & que le hazard me fit connoitre. Je de- 
vins ſon factotum. & je le ſuivis a fon Univer- 
ſite lorſqu'il y retourna. 

Mon nouveau Patron fe nommoit Don 
Ignacio de Ipigna. Il prenoit le Don pour 
avoir ete Precepteur d'un Duc, qui lui faiſoit 
par reconnoiſſance une penſion a vie; ce n'eſt 
pas tout. Il en avoit une autre comme Profeſ- 
ſeur Emerite du College, & de plus, il avoit 
tous les ans du Public un revenu de deux ou 
trois cens piſtoles par les livres de morale do- 
gmatique qu'il avoit coutume de faire impri- 
mer. La maniere dont il compoſoit ſes ou- 
vrages meritent bien qu'on en faſſe mention; 
L'illuſtre Don Ignacio paſſoit preſque toute 
la journee a lire les Auteurs Hebreux, Grees 
& Latins, & a mettre ſur un petit carre de 
2 chaque Apothegme ou penſee bril- 
ante qu'il y trouvoit. A meſure qu'il rem- 


pliſſoit des carrẽs, il memployoit à lesenfiler 
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dans un fil de fer en forme de guirlande, & 
chaque guirlande faifoit un tome. Que nous 
faiſions de mauvais livres! Il ne ſe paſſoit 
guere de mois que nous ne fiſſions pour le 
moins deux volumes, & auſſitot la preſſe en 
gemiſſoit: ce qu'il y a de plus ſurprenant, 
c'eſt que ces compilations ſe donnoient pour 
des nouveautes ; & ſi les Critiques s'aviſoient 
de reprocher a l' Auteur qu'il pilloit les An- 
ciens, il leur repondoit avec une orgueilleuſe 
effronterie: Furto lætamur in ipſo. 

II etoit auſſi grand Commentateur, & il y 
avoit tant d'erudition dans ſes commentaires, 
qu'il faiſoĩt ſouvent des remarques ſur des 
choſes qui n'*etoient pas dignes d*etre remar- 
quees; comme ſur ſes carres de papier il 
Ecrivoit quelquefois tres-mal-a propos des 
paſſages d'Heſhode & d'autres Auteurs. Ne- 
anmoins avec tout cela je ne laiflai pas de 
profiter chez, ce Sgavant. II y auroit de Pin- 
gratitude a n'en pas convenur : j'y perfection- 
nai mon ecriture a force de copier ſes ou- 
vrages; & fi me traitant enEleve plùtòt qu'en 
Valet, il eut ſoin de me former l'eſprit, il ne 
negligea point mes mceurs. Scipion, me di- 
ſoit- il, quand par hazard il entendoit dire 
que quelque Domeſtique avoit fait une fri- 
ponnerie, prens bien garde, mon Enfant de 
ſuivre le mauvais exemple de ce fripon. Il 
faut qu'un Valet ſerve ſon Maitre avec au- 
tant de fidelite que de zéle; & s'efforce de 
devenir vertueux par le travail, s'il a le mal- 

heur 
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heur de ne Vetre point par nature. En un 
mot, Don Ignacio ne perdoit aucune occaſion 


de me porter à la vertu; & ſes exhortations 


faiſoient ſur moi un ſi bon effet, que je n'eus 
pas la moindre tentation de lui jouer quelque 
tour pendant quinze mois que je demeurai 
chez lui. | 
J'ai deja dit que le Docteur de Ipigna Etoit 
originaire de Madrid; il y avoit une parente, 
appellee Catalina, qui etoit Femme de Cham- 
bre de Madame la Nourrice. Cette Soubrette, 
qui eſt la meme dont je me ſuis ſervi depuis 
pour tirer de la Tour de Segovie le Sei- 
neur de Santillane, ayant enyie de rendre 
{ervice à Don Ignacio, engagea ſa Maitreſle 
à demander pour lui un benefice au Duc de 
Lerme. Ce Miniſtre le fit nommer à PAr- 
chidiaconat de Grenade, lequel etant en 
Pays conquis eſt a la nomination du Roi. 
Nous partimes pour Madrid fi-tot que nous 
eũmes appris cette nouvelle, le Docteur vou- 
lant remercier ſes bienfaictrices avant que d' al- 
ler a Grenade. Peus plus d'une occaſion de 
voir Catalina, & de lui parler. Mon humeur 
enjoice & mon air aiſè lui plurent; de mon 
cote, je la trouvai ſi fort a mon gre que je ne 
pus me defendre de repondre aux petites 
marques d'amitie qu'elle me donna; enfin 
nous nous attachames Pun a l'autre. Par- 
donnez- moi cet aveu, ma chere Beatrix ; 
comme je vous croyois infidelle, cette grreur 


doit me ſauver de vos N 
Tome IV. Ce- 


8 
— he 


. Mes 1 VF" , 
* 2 333 ES 5 * MR Ab j * 4 08 * 4 — 
r WE Ixerrurnr ro, Wt, „„ Wi dts - — 
2 L — " nh 8 9 
* . 2 by 0 
ER 1 2 0, 


Wr. 


hs, 
— 


o 
— 
8 


— DP e rere 
— — — Be — 3 N. 
I = 2 RA 2 — — 


1746 HisroixE % GiiBLas 


Cependant le Docteur Don Ignacio ſe pre- 
paroit à partir pour Grenade. Sa parente & 
moi effrayes de la prochaine ſeparation qui 
nous menagoit, nous eumes recours A un ex- 
pedient qui nous en preſexva: je feignis d'etre 
malade, je me plaignis de la tete, je me 
plaignis de la poitrine, & je fis toutes les 
demonſtrations d'un homme accablte de tous 
les maux du monde. Mon Maitre appella un 
Medecin. Ce qui me fit trembler, m'ima- 
ginant que cet Hipocrate alloit s'apercevoir 
que je n'ctois point malade, mais heureuſe- 
ment & comme vil eũt ete d'accord avec 
moi il dit bonnement, après m'avoir bien 
obſerve, que ma maladie etoit plus ſérieufe 
qu'on ne penſoit, & que ſelon toutes les ap- 
* je garderois longtems la chambre. 

e Doctèur rmpatient de ſe rendre a ſa Ca- 
thedrale ne jugea point a propos de retarder 
ſon depart, il aima mieux prendre un autre 
Garcon pour le ſervir ; il fe contenta de m'a- 
e aux ſoins d'une Garde, à laquelle 
1] laiſſa une ſomme d' argent pour m'enterrer 
ſi je mourrois, ou pour recompenſer mes ſer- 
vices, fi je revenois de ma maladie. 

Sitot que je ſęus Don Ignacio parti pour 
Grenade, je fus gueri de tous mes pretendus 
maux. Je me levai, je congediai mon Mede- 
cin qui avoit tant de penetration, & je me 
defis de ma Garde qui me vola plus de la 
moitiè des eſpeces qu'elle devoit me remettre. 
Tandis que je faiſois ce perſonnage, Catalina 

en 
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en joioeit un autre aupres de Dona Anna 
de Guevara ſa Maitreſſe, à laquelle faiſant 
entendre que j'<tois admirable pour Pintrigue, 
elle lui mit dans Peſprit de me chorfir pour un 
de ſes Agens. Madame la Nourrice, à qui 
l'amour des richeſſes faiſoit ſouvent former 


des entrepriſes lucratives ayant beſoin de pa- 


reils ſujets, me regut parmi ſes Domeſtiques, 
& ne tarda guere a myeprouver. Elle me 
donna des commiſſions qui demandotent un 
peu d'adreſſe, & ſans vanitẽ je ne m'en acqui- 
tai point mal; auſſi fut- elle autant ſatisfaite de 
moi que j'eus lieu d' etre mecontent delle. La 
Dame etoit fi avare, qu'elle ne me faiſoit pas 
la moindre part des fruits qu'elle recüeilloit 
de mon induſtrie & de mes peines. Elle s'i- 
maginoit qu'en me payant éxactement mes 
ages, elle en uſoit avec moi aſſez genereu- 
om, Cet exces d'avarice me deplut & 
m'auroit bientòt fait ſortir de chez cette Dame, 
ſi je n'y euſſe ete retenu par les bontes de Ca- 
talina, qui s'enflammant de plus en plus 
tous les jours, me propoſa formellement de 

Pepouler. | 
Doucement, lui dis-je, mon adorable, cette 
ceremonie ne fe peut faire entre nous fi promp- 
tement, il faut auparavant que Japprenne la 
mort d'une jeune perſonne qui vous a prevenu, 
& dont je ſuis devenu l' Epoux pour mes pe- 
chez. A d'autres, me repondit Catalina. Je 
ne ſuis point aſſeꝝ credule pour ajouter foi à 
ce que vous dites. Vous voulez me faire ac- 
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croire que vous etes marie, & pourquoi? pour 
me cacher poliment la rẽpugnance que vous 
avez à me prendre pour votre epouſe. Je lui 
proteſtai vainement que je lui diſois la v6- 
rite, mon aveu ſincere lui parut une defaite : 
& s'en trouvant offenſce, elle changea de ma- 
nieres à mon égard. Nous ne nous brouilla- 
mes point; mais notre commerce ſe refroi- 
dit a vie d'ceil, & nous n'eumes plus Pun 
pour l'autre que des egards de bienſeance 
& d'honnéteté. 

Dans cette conjondcture Pappris qu'il falloit 
un Laquais au Seigneur Gil Blas de Santil- 
lane, Secretaire du premier Miniſtre de la 
Couronne d'Eſpagne & ce poſte me flatta 
d'autant plus qu'on m'en parla comme du 
plus gracieux que je puſſe occuper. Le Sei- 
gneur de Santillane, me dit- on, eſt un Cava- 
Her plein de mérite, un gargon cheri du Duc 
de Lerme, & qui par conſequent ne ſcauroit 
manquer de pouſſer loin ſa fortune: d'ailleurs 
1] a le cœur genereux ; en faiſant ſes affaires 
vous ferez fort bien les votres. Je ne nẽgli- 
geai point cette occaſion ; j'allai me preſenter 
au Seigneur Gil Blas, pour qui d'abord je me 
ſentis naitre de Pinclination, & qui m'arrèta 
ſur ma phiſionomie. Je ne balangai point a 

uitter pour lui Madame la Nourrice: & il 
fon, s' plait au Ciel le dernier de mes 
Maitres. ' 
Scipion finit ſon Hiſtoire en cet endroit. 
Puis m'adreſſant la parole: Seigneur de San- 

tillane, 
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tillane, continua: t- il, c'eſt a vous que je m' a- 
dreſſe à preſent. Faites-moi la grace de tẽ- 
moigner a ces Dames que vous m'avez tou- 
jours connu pour un ſerviteur auſſi fidèle que 
zele. J'ai beſoin de votre temoignage pour 
leur perſuader que le fils de Coſcolina a pur- 
oe ſes mœurs, & fait ſucceder de vertueux 
ſentimens à ſes mauvaiſes inclinations. 

Oui, Meſdames, dis- je alors, c'eſt de quoi 
je puis vous repondre, Si dans ſon enfance 
Scipion a été un vrai Picaro, il s'eſt depuis 
ſi bien cor rigè, qu'il eſt devenu le modele 
d'un parfait Domeſtique. Bien loin d'avoir 
quelques reproches a lui faire ſur la conduite 


qu'il a tenue avec moi, je dois plutot avouer * 


que je lui ai de grandes obligations. La 
nuit qu'on m'enleva pour me conduire a la 
Tour de Segovie, il ſauva du pillage & mit 


en ſureté une partie de mes effets qu'il pou- 


voit impunement s'approprier; il ne ſe con- 
tenta pas meme de ſonger a conſerver mon 
bien, il vint par pure amitie $'enfermer avec 
moi dans ma priſon, preferant aux charmes 
de la liberté le triſte plaiſir de partager mes 
peines, 


Fin du dixieme Livre. 
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CHAPITRE I. 


De la plus grande joie que Gl! Blas ait Ja- 
mais ſentie, & du tt iſte accident qui la trou- 
bla: Des changemens qui arriverent a la 
Cour, & qui furent cauſe que Santillane y 
retourna. | | | 
Al deja dit qu' Antonia & Beatrix s'ac- 

cordotent enſemble parfaitement bien; 

Pune étant accoutumee a vivre en Sou- 

brette ſoumiſe, & l'autre s'accoutumant vo- 

lontiers a faire la Maitreſſe. Nous etions 

Scipion & moi, des maris trop galants & 

trop cheris de nos femmes, pour * pas 

4 == len- 
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bientot la ſatisfaction d' etre peres; elles de- 
vinrent enceintes preſque en meme tems. Bea- 
trix accoucha la premiere, mit au monde une 
fille; & peu de jours apres Antonia nous combla 
tous de joie en me donnant un fils. Ravi 
d'un ſi heureux evenement, j envoyai mon 
Secretaire a Valence en porter la nouvelle 
au Gouverneur, qui vint a Lirias avec Se- 


raphine & la Marquiſe de Pliego tenir les 


Enfans fur les Fonds, ſe faiſant un plaiſir 
d' ajouter ces temoignages d' affection a tous 
ceux que z'avois déja recus de lui. Mon fils, 
qui eut pour parrein ce Seigneur. & pour mar - 
reine la Marquiſe, fut nommé Alphonſe, 
& Madame la Gouvernante voulant que 
j'euſſe l'honneur d' etre doublement ſon com- 
pere, tint avec moi la fille de Scipion, à 
laquelle nous donnames le nom de Séraphine, 
La naiſſance de mon fils ne rèjoũit pas ſeu- 
lement les perſonnes du Chateau ; les Ha- 
bitans de Lirias la celebrerent auſſi par des 
fetes qui firent connoitre que tout le Hameau 
prenoit part au plaiſir de fn Seigneur. Mais 
helas! nos réjoüiſſances ne farkne pas de 
longue dure; ou pour mieux dire, elles 
ſe convertirent tout-a-coup en gemiſſemens, en 
plaintes, en lamentations par un accident que 
plus de vingt annees n'ont pi me faire oublier, 
& qui ſera toujours preſent à ma penſce. Mon 
fils mourut; & ſa mere quoiqu'elle fat heu- 
reuſement accouchee de lui. le ſuivit de pres; 
vne fievre viclente emporta ma chere &pouſe 
après 
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apres quatorze mois de mariage. Que le Lec- 
teur congoive, s'il eſt poſſible, la douleur dont 
Je fus ſaiſi; je tombai dans un accablement 
ſtupide; a force de ſentir la perte que je fai- 
fois, jy paroiſſois comme inſenſible. Je fus 
cinq ou fix jours dans cet etat ; je ne voulois 
prendre aucune nourriture, & je crois que 
ſans Scipion, je me ſerois laifſe mourir de 
faim ou que la tete m'auroit tourne : mais 
cet adroit Secretaire {gut tromper ma douleur 
en s'y conformant ; il trouvoit le ſecret de me 
faire avaler des bouillons en me les preſentant 
d'un air fi mortifie qu'il ſembloit me les don- 
ner, moins pour conſerver ma vie que pour 
nourrir mon affliction. 1 

Cet affectionnẽ Serviteur Ecrivit a Don Al- 
phonſe, pour Vinformer du malheur qui m'e- 
toit arrive & de la ſituation pitoyable on je me 
trouvois. Ce Seigneur tendre & compatiſſant, 
cet ami genereux fe rendit bientot a Lirias, 
Je ne puis ſans m'attendrir rappeller le mo- 
ment on il s'offrit a mes yeux: Mon cher San- 
tillane, me dit-il en m'embraſſant, je ne 
viens point ici pour vous conſoler; j'y viens 
pleurer avec vous Antonia, comme vous pleu- 
reriez avec moi Séraphine, fi la Parque me 
Petit ravie. Effectivement il repandit des 
larmes, & confondit ſes ſoupirs avec les miens: 
tout accable que j'etois de ma triſteſſe, je ne 
laiſſois pas de reſſentir vivement les bontez de 
ce Seigneur. 


Don 
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Don Alphonſe ent avec 5 un long 
entretien ſur ce qu'il y avoit à faire pour vain- 
cre ma douleur. Ils jugerent qu'il falloit pour 
quelque tems m'Eloigner de Lirias od tout me 
retragoit ſans ceſſe Pimage d' Antonia. Sur 
quoi le fils de Don Cefar me propoſa de m' em- 
mener a Valence; & mon Secretaire appuya 
ſi bien la propoſition, que je Pacceptai, Je 
laiſſai Scipion & fa femme au Chateau, dont 


le ſejour veritablement ne  ſervoit qu'à irri- 


ter mes ennuis, & je partis avec le Gouver- 
neur. Lorſque je fus à Valence, Don Cefar & 
ſa belle-fille n'ẽpargnerent rien pour faire di- 
verſion a mon chagrin ils mirent tour a tour 
en uſage les amuſemens les plus propres a 
me diſſiper; mais malgre tous leurs ſoins je 
demeurai plonge dans une melancolie dont 
ils ne purent me tirer. II ne tenoit pas non 
plus a Scipion que je ne repriſſe ma tran- 
quillite : il venoit ſouvent de Lirias a Va- 
lence pour ſgavoir de mes nouvelles; il s'en 
retournoit d' autant plus triſte ou d' autant plus 
gal qu'il me voyoit plus ou moins de diſpo- 
ition à me conſoler. Je ne faiſois * en luĩ 
cette remarque ſans plaiſir. Je lui tenois 
compte des mouvemens d' amitiè qu'il laiſſoit 
eclater & je m'applaudiſſois d'avoir un Do- 
meſtique fi attache a moi., 

Il entra un matin dans ma chambre: Mon- 
ſieur, me dit-il d'un air fort agite, il ſe re- 
png dans la Ville un bruit qui intéreſſe la 

onarchie: on dit que Philippe HI, ne vit 
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plus, & que le Prince ſon fils eſt ſur le Tr0- 
ne. On ajoute à cela pourſuivit-il, que le 
Cardinal Duc de Lerme a perdu ſon poſte, 
qu'il lui eſt meme defendu de paroitre a la 
Cour, & que Don Gaſpard de Guzman, Comte 
d'Olivarès eſt preſentement premier Minittre. 
Je me ſentis un peu Emi de cette nouvelle 
fans ſgavoir pourquoi. Scipion s'en appergut, 
& me demanda ſi je ne E aucune part a 
ce grand changement. He! quelle part yeux- 
tu que j 'y prenne, lui rẽpondis- je, mon enfant: 
Jai quitte la Cour ; tous les changemens qui 
peuvent y arriver me doivent etre indifférens. 
Pour un homme de votre age, reprit le fils 
de la Coſcolina, vous etes bien detache du 
monde. A votre place jaurois un defir cu- 
rieux: quel deſir, 3 interrompis- je? ma foi re- 
Prit-il, P1rois a Madrid montrer mon viſage 
au jeune Monarque pour voir s'il me remet- 
troit; c'eſt un plaiſir que je me donnerois. 
Je t entends, lui dis-je, tu voudrois que je re- 
tournaſſe a la Cour pour y tenter de nou- 
veau la fortune, ou plutot pour y redevenir 
un avare & un ambitieux. Pourquoi vos mœurs 
V corromproient- elles encore, me rẽpartit 
Scipion ? ayez plus de confiance que vous n'en 
avez en votre vertu. Les ſaines reflexions que 
votre diſgrace vous a fait faire ſur la Cour ne 
vous permettent point d'en redouter les dan- 
gers. Rembarquez-vous hardiment ſur une 
Mer dont vous connoiſſez tous les écüeils. 
Tai-toi, flateur, m'ecriat je en ſouriant, es- tu 
las 
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las de me voir mener une vie tranquile? je 
croyois que mon repos t'ctoit plus cher. 
Dans cet endroit de notre converſation, 
Don Ceſar & ſon fils arriverent. Ils me con- 
firmerent la nouvelle de la mort du Roi, aĩnſi 
que le malheur du Duc de Lerme. Ils m'ap- 
prirent de plus que ce Miniſtre ayant fait de- 
mander la permiſſion de ſe retirer à Rome, 
n'avoiĩt pu Pobtenir, & qu'il lui etoit ordon- 
ne de fe rendre a ſon Marquiſat de Dénia. 
Enſuite comme s'ils euſſent agi de concert 
avec mon Secretaire, ils me conſeillerent d'al- 
ler a Madrid me preſenter aux yeux du nou- 
veau Roy, puiſque j'en ẽtois connu, & que je 
lui avois meme rendu des ſervices que les 
Grands recompenſent volontiers. Pour moi 
dit Don Alphonſe, je ne doute pas qu'il ne 
les reconnoifſe, Philippe IV, doit payer les 
dettes du Prince d'Eſpagne, Jai meme le 
preſſentiment, dit Don Ceſar, & je regarde 
le voyage de Santillane à la Cour comme une 
occaſion pour lui de parvenir aux grands Em- 
plois. | 
En verite, mes Seigneurs, m'ecriai-je, vous 
ne penſez pas bien a ce que vous dites. Il 
ſemble a vous entendre l'un & Pautre, que je 
n'aye qu'a me rendre a Madrid pour avoir la 
Clef d'or, ou quelque Gouvernement; vous 
etes dans l'erreur. je fuis au contraire bien 
perſuade que le Roi ne feroit aucune attention 
a ma figure, fi je m offrois à ſes regards; jen 
ferai, ſi vous le ſouhaitez, l'ẽpreuve pour vous 


deſa- 
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deſabuſer. Jes Seigneurs de Leyva me pri- 
1 rent au mot, & je ne pus me defendre de 
. leur promettre que je partirois inceſſamment 
| | pour Madrid. Sitdt que mon Secretaire me 
1 vit determine a faire ce voyage, il en reſſentit 

Iii une joye immoderee. Il simaginoit que je ne 
Fir paroitrois pas plutot devant le nouveau Mo- 
„ narque, que ce Prince me demeleroit dans 
þ la foule, & myaccableroit d'honneurs & de 
tt biens. Là-deſſus ſe bergant des plus brillantes 
chimeres, il nvelevoit aux premieres Charges 
i de I'Etat, & ſe pouſſoit a la faveur de mon 
| Elevation. 

Je me diſpoſai donc a retourner à la Cour, 
non dans la vie d'y ſacrifier encore à la for- 
tune, mais pour contenter Don Ceſar & ſon 
fils, qui avoient dans Peſprit que je poſſe- 
derois bient0t les bonnes graces du Souverain. 
Il eſt vrai que je me ſentois au fond de Pame 
quelque envie d*eprouver fi ce jeune Prince 
me reconnoitroit. Entraine par ce mouvement 
curieux ſans eſperance & ſans deſſein de tirer 
quelque avantage du nouveau Rẽgne, je pris 
le ehemin de Madrid avec Scipion, abandon- 
nant le ſoin de mon Chateau a Beatrix, qui 
etoit une tres-bonne menagere, 
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CEN DGFAN BEAN BCHANDETND 
, CHAPITRE II. 
Gi] Blas ſe rend à Madrid; il paroit ala Cour; 


Le Roy le reconnoit, & le recommande a ſon 
premier Miniftre. Suite de cette recomman- 
dation. 


OUS nous rendimes a Madrid en moins 
| de huit jours, Don Alphonſe nous ayant 
donne deux de ſes meilleurs chevaux pour 
faire plus de diligence, Nous allames mer 
dre a un [Hotel garni ol j'avois deja loge, 
chez Vincent Forero mon ancien Hote, qui 
fut bien aiſe de me revoir. 

Comme c'etoit un homme qui ſe piquoit 
de ſcavoir tout ce qui ſe paſſoit tant a la 
Cour que dans la Ville, je lui demandai ce 
qu'il y avoit de nouveau: Bien des choſes, 
me repondit- il. Depuis la mort de Philippe 
III. les amis & les partiſans du Cardinal Duc 
de Lerme ſe ſont bien remues pour maintenir 
ſon Eminence dans le Miniſtère, mais leurs 
efforts ont été vains : le Comte d'Olivarés 
Pa emporte ſur eux. On pretend que PEſ- 
pagne ne perd point au change, & que ce 
nouveau premier M'niſtre a le genie d'une ſi 
vaſte Etendue, qu'il ſeroit capable de gou- 
verner le monde entier : Dieu le veuille. Ce 


qu'il y a de certain, continua-t- il, c'eſt que 
le peuple a congu la plus haute opinion de 
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ſa capacité; nous verrons dans la ſuite ſi le 
Duc de Lerme eſt bien 6u mal remplace. Fo- 
rero s' tant mis en train de parler, me fit un 
detail de tous les changemens qui $'etoient 
faits a la Cour depuis que le Comte d'Oli- 
vares tenoit le gouvernail du vaiſſeau de la 
Monarchie. 

Deux jours apres mon arrivee a Madrid, 
Jallai chez le Roy Papres-dinee, & je me mis 
{ur ſon paſſage comme il entroit dans ſon ca- 
binet; il ne me regarda point. Je retournai 
le lendemain au meme endroit, & je ne fus 
pas plus heureux, Le ſur-lendemain il jetta 
ſur moi les yeux en paſſant mais il ne parut 

as faire la moindre attention a ma perſonne. 
La- deſſus je pris mon parti: Tu vois, dis-je 
A Scipion qui m'accompagnoit, que le Rot 
ne me reconnoit point, ou que s'il me remet, 
il ne ſe ſoucie guere de renouveller connoiſ- 
ſance avec moi. Je crois que nous ne ferons 
point mal de reprendre le chemin de Va- 
lence. N'allons pas fi vite, Monfieur, me rẽ- 
pondit mon Secretaire ; vous ſcavez mieux 
que moi qu'on ne reiufſit a la Cour que par 
Ja patience. Ne vous laſſez pas de vous mon- 
trer au Prince; a force de vous offrir a ſes 
regards, vous Pobligerez a vous conſidèrer 
plus attentivement, & a ſe rappeller les traits 
de ſon Agent aupres de la belle Catalina. 

Afin que Scipionn'edt rien a me reprocher, 
Jeus la complarſance de continuer le meme 
manẽge pendant trois ſemaines; & un our! 

ennn, 
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enſin, il arriva que le Monarque frappe de 
ma vie, me fit appeller. Jentrai dans fon 
cabinet, non ſans etre trouble de me trouver 
tete. a tete avec mon Roi: Qui etes-vous, me 
dit-il ? vos traits ne me ſont pas inconnus, 
ON vous ali: je vi ? Sire, lui repondis-Je en 
tremblant, j'ai eu l'honneur de conduire une 
nuit votre Majeſte avec le Comte de Lemos 
chez. . . Ah! je m'en ſouviens, interrompit 
le Prince, vous etiez Secretaire du Duc de 
Lerme, & fi je ne me trompe, Santillane eſt 
votre nom. Je rai point oubliéè que dans 
cette occaſion vous me ſervites avec beaucou 
de zele, & que vous fites aſlſez mal pay de 
vos peines. N'avez- vous pas ete en prifon 
pour cette avanture? Oui, Sire, lui repar- 
tis- je, j'ai ete fix mois a la Tour de Sego- 
vie; mais vous avez eu la borite de m'en faire 
ſortir. Cela, reprit- il, ne m'acquite point en- 
vers Santillane : il ne ſuffit pas de Pavoir fait 
remettre en liberte, je dois lui tenir compte 
des maux qu'il a ſoufferts pour l'amour de 
moi. 

Comme le Prince achevoit ces paroles, le 
Comte d'Olivarès entra dans le cabinet. Tout 
fait ombrage aux favoris: Il fut etonne de 
voir-la un inconnu; & le Roi redoubla fa 
ſurpriſe en lui diſant: Comte je- mets ce jeu- 
pe homme entre vos mains; occupez-le, je 
vous charge du ſoin de Pavancer. Le Miniſtre 
affecta de recevoir cet ordre d'un air gracieux 
en me conſiderant depuis les pieds juſqu'a la 
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tete, & fort en peine de ſcavoir qui j'ẽtoĩs: 
Allez, mon ami, ajoùta le Monarque en m'a- 
dreſſant la parole, & en me faiſant ſigne de 
me retirer, le Comte ne manquera pas de 
vous employer utilement pour mon ſervice & 
pour vos interets. 

Je ſortis auſſitõt du cabinet & rejoignis le fils 
de la Coſcolina, qui très-impatient d'appren- 
dre ce que le Roi m'avoit dit, ẽtoĩt dans une 
agitation inconcevable; mais remarquant ſur 
mon viſage un air de ſatisfaction: Si j'en 
crois mes yeux, me dit: il, au lieu de retour- 
ner à Valence, nous avons bien la mine de 
demeurer a la Cour. Cela pourroit bien 
etre, lui repondis-je, en meme-tems je le 
ravis en lui racontant mot pour mot le pe- 
tit entretien que je venois d'avoir avec le 
Monarque. Mon cher Maitre, me dit alors 
Scipion dans Pexces de fa joie, prendrez- vous 
une autrefois de mes Almanachs ? Avoiez 
que vous ne me ſcavez pas a preſent mauvais 
gre de vous avoir exhorte a faire le voyage 
de Madrid. Je vous vois deja dans un poſte 
eminent ; vous deviendrez le Calderone du 
Comte d'Olivares. C'eſt ce que je ne ſou- 
haite point du tout, interromp1s-je ; cette pla- 
ce eſt environnee de trop de precipices pour 
exciter mon envie. Je voudrois un bon em- 
ploi on je reuſe aucune occaſion de faire 
des injuſtices ni un honteux trafic des bien- 
faits du Prince. Apres Puſage que j'ai fait 
de ma fayeur paſſee, je ne puis etre aſſez en 


garde 
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rde contre Pavarice & contre l' ambition. 
Allez, Monſieur, reprit mon Secretaire, le Mi- 
niſtre vous donnera quelque bon poſte que 
vous pourrez remplir ſans ceſſer d etre hon- 
nete homme. 
Plus preſſè par Scipion que par ma curio- 
ſite; je me rendis le jour ſuivant chez le 
Comte d'Olivarès avant le lever de PAu- 
rore, ayant appris que tous les matins ſoit 
en Ete, ſoit en Hiver, il ecoutoit a la clarte 
des bougies tous ceux qui avoient a lui par- 
ler. Je me mis modeſte ment dans un coin 
de la ſalle, & dela Jobſervai bien le Comte 
quand il parut; car j; avois fait peu d'at- 
tention a lui dans le cabinet du Roi. Je vis 
un homme d'une taille au-deſſus de la me- 
diocre, & qui pouvoit paſſer pour gros dans 
un pays ou il eſt rare de voir des perſonnes 
qu ne ſoĩent pas maigres. Il avoit les epaules 
ni elevees que je le crus boſſu, quoiqu'1l ne le 
tut pas; ſa tete qui etoit d'une groſſeur ex- 
ceſſive lui tomboit ſur la poitrine ; ſes cheveux 
ctoient noirs & plais, ſon viſage long, fon 
tcii.t olivatre, ſa bouche enfoncee, & ſon men- 
ton pointy. & fort releve. 
Tout ccla enſemble ne faiſoit pas un beau 
Seigneur; neanmoins comme je le croiois dans 
une diſpoſition obligeante pour moi, je le 
regardai avec indulgence. Je le trouvai agre- 
able. 11 eſt vrai qu'il recevoit tout le monde 
d'un air affable & debonnaire, & qu'il prenoit 
Sracieuſement les placets qu'on lui préſen “ 
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toit; ce qui ſembloit lui tenir lieu de bonne 
mine. Cependant, lorſqu'à mon tour qe m'a- 
vangai pour le ſaluer & me faire connoitre, il 
me langa un regard rude & menagant ; puis 
me tournant le dos ſans daigner m'entendre, 
il rentra dans ſon cabinet: Je trouvai alors 
ce Seigneur encore plus laid qu'il wetoit na- 
turellement ; je ſortis de la ſalle fort etourd1 
dun accueil {i farouche, & ne ſcachant ce que 
Jen devois penſer. | | 
Ayant rejoint Scipion qui m'attendoit a 
la porte: Sgais-tu bien, lui dis-je, la re- 
ception qu'on m'a faite? Non, me repondit- 
il, mais elle n'eſt pas difficile a deviner 
le Miniſtre prompt a ſe conformer aux volon- 
tes du Prince, vous aura propoſe fans doute 
un emploi conſiderable. C'eſt ce qui te 
trompe, lui repliquai-je : en meme tems, je 
lui appris de quelle fagon j'avois ete * ; 
i m*ecouta fort attentivement, & me dit; 
vous m'etonnez ! Il faut que le Comte ne 
vous alt pas remis, ou qu'il vous ait pris 
pour un autre. Je vous conſeille de le re- 
voir, je ne doute pas qu'il ne vous faſſe meil- 
leure mine. Je ſuivis le conſeil de mon Se- 
cretaire: je me montrai pour la ſeconde 
fois devant le Miniſtre, qui me traitant en- 
core plus mal que la premiere, fronga le 
ſourcil en m'enviſageant, comme fi ma vite 
lui ent fait de la peine, puis il detourna de 
moi ſes regards, & ſe retira ſans me dire 


mot. 


Je 
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Je fus pique de ce procede juſqu'au vif, 
a & tente de partir ſur le champ pour retourner 
[ a Valence; mais c'eſt à quoi Scipion ne man- 
5 qua pas de s'oppoſer, ne pouvant ſe reſoudre 
- a renoncer aux eſperances qu'il avoit conguẽs. 
5 Ne vois-tu pas, lui dis- je, que le Comte 
j veux m'ecarter de la Cour? Le Monarque 
1 lui a temoigne de la bonne volonté pour 
C moi, cela ne ſuffit- il pas pour m' attirer 'a- 
verſion de ſon favori ? Cedons, mon enfant, 
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a eẽdons de bonne grace au pouvoir d'un en- 

A nemi ſi redoutable. Monſieur, repondit-il en 

* colere contre le Comte d'Olivarès, je n'a- 

; bandonnerois pas fi facilement le terrain. Je 

4 voudrois meme avoir raiſon d'un accũeil fi 

4 offenſant. Pirois me plaindre au Roi du peu 

e de cas que le Miniſtre fait de ſa recomman- 

e dation. Mauvais conſeil, lui dis-je, mon ami: | 
; fi je faiſois cette demarche imprudente, je ne y 
; tarderois guere a men repentir. Je ne ſcais | 
e meme ſi je ne cours pas quelque peril a i 
18 m'arrEter dans cette Ville. 7 
2 = Mon Secretaire à ce diſcours rentra en lui g 
[- meme ; & confiderant qu'en effet nous avions | 
2 affaire à un homme qui pouvoit nous faire 4 
le revoir la Tour de Segovie, il partagea ma | 
n- crainte. Il ne combattit plus l'envie que Ja- | 
le vois de quitter Madrid, doit je reſolus de | 
ic | m'cloigner des le lendemain, ; 
le 3 4 
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CHAPITRE III. 


De ce qui empecha Gil Blas Mert cuter la reſo- 
lution on il ttoit Pabandonner la Cour; & 
du ſervice important que Faſeph Navarro lui 
rendi:. | 

N mien retournant à mon Hotel garni, 

Je rencontrai Joſeph Navarro, Chef-d'Of- 
fice de Don Baltazar de Zuniga & mon an- 
cien ami. je doutai quelques momens ſi je 
ne ferois pas ſemblant de ne le pas voir, ou fi 
je Paborderois pour lui demander pardon 
d'en avoir {i mal agi avec lui. Je myarretal 

à ce dernier parti. je ſaluai Navarro & l'a- 

bordant fort poliment; me reconnoiſſez-vous, 

lui dis-je, & ſerez vous encore aſſez bon pour 
youloir parler a vu miſerable qui a paye d'in- 
gratitude Pamitie que vous aves pour lui. 

Vous avouez donc me repondit-il, que vous 

wen avez pas trop bien uſe avec moi ? Out, 

lui repartis-je, & vous etes en droit de m'ac- 
cabler de reproches; je le merite, {i toute 
fois je n'ai pas expie mon crime par les 
remords qui Font ſuivi. Puiſque vous vous 
etes repenti de votre faute, reprit Navarro en 

m 'embraſlant, j Je ne dois plus m'en reſſouvenir. 

De mon cote, je preſſai Joſeph entre mes bras, 

& tous deux reprimes l'un pour autre nos 

premiers ſentimens. 


II 
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II avoit appris mon empriſonnement & la 
deroute de mes affaires, mais il ignoroit tout 
le reſte. Je Ven informaĩ; je luĩ racontai juſ- 
qu'à la converſation que Javois eue avec le 
Roi, & je ne lui cachai pas la mauvaiſe re- 
ception que le Miniſtre venoit de me faire, 
non plus que le deſſein où j'etois de me re- 
tirer dans ma ſolitude. Gardez- vous bien de 
vous en aller, me dit-il, puiſque le Monarque 
a temoigne de Pamitie pour vous, il faut bien 
que cela vous ſerve à quelque choſe. Entre 
nous, le Comte d' Olivarès a Peſprit un peu 
fantaſque & ſingulier, c'eſt un Seigneur plein 
de caprices; quei quefois, comme dans cette 
occaſion, il agit d'une maniere qui revolte ; 
& lui ſeul a la clef de ſes actions hetero- 
clites. Au reſte, quelques raiſons qu'il ait de 
vous avoir mal recu, tenez ici pied a boule ; 
il n'empechera pas que vous ne profitiez des 
bontes du Prince; c'eſt de quoi je puis vous 
aſſurer; j'en dirai deux mots ce ſoir au Sei- 

neur Don Baltazar de Zuniga mon Maitre, 
qui eſt Oncle du Comte d'Olivares, & qui 
partage avec lui les ſoins du Gouvernement. 
Navarro m' ayant ainſi parle, me demanda ot 
je demeurois, & la-deſſus nous nous ſepa- 
rames. 

Je ne fus pas long-tems ſans le revoir; il 
vint le jour ſuivant me retrouver. Seigneur 
de Santillane, me dit-il, vous avez un pro- 
tecteur, mon Maitre veut vous preter fon ap- 
pui;: ſur le bien que je lui ai dit de votre Sei- 

gneurie, 
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eurie, il m'a promis de parler pour vous 
au Comte d' Olivarès ſon neveu ; Je ne doute 
pas qu'il ne le previenne en votre faveur, & 
Joſe vous dire que vous pouvez compter ſur 
cela. Mon ami Navarro ne voulant pas me 
ſervir a demi, me preſenta deux jours apres 
a Don Baltazar, qui me dit d'un air gracieux : 
Seigneur de Santillane, votre ami Joſeph m'a 
fait votre Eloge dans des termes qui m' ont 
mis dans tes interets. Je fis une profonde re- 
verence au Seigneur de Zuniga, & lui repon- 
dis que je ſentirois vivement toute ma vie Po- 
bligation que j'avois a Navarro, de m'avoir 
procure la protection d'un Miniſtre qu'on 

elloit a juſte titre, le Flambeau du Confeil, 

on Baltazar, à cette reponſe flateuſe, me 
frappa ſur Pepaule en riant, & reprit de cette 
forte : Vous pouvez des demain retourner 
chez le Comte d'Olivarès, vous ſerez plus 
content de lui. ; 

Je reparus donc pour la troiſiẽme fois de- 
vant le premier Miniſtre, qui m'ayant demele 
dans la foule, jetta fur moi un regard ac- 
compagne d'un ſouris dont je tirai bonne 
augure. Cela va bien, dis-je en moi-meme, 
Poncle a fait entendre raiſon au neveu. Je ne 
nyattendis plus qu'a un accüeil favorable, & 
mon attente fut remplie. Le Comte apres 
avoir donn audience a tout le monde, me fit 
paſſer dans ſon cabinet, où il me dit d'un air 
familier : Ami Santillane, pardonne moi Vem-. 
barras oh je t'ai mis pour me divertir; je = 

uis 
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ſuis fait un plaiſir de t'inquiẽter pour ẽprou- 
ver ta prudence, & voir ce que tu ferois dans 
ta mauvaiſe humeur. Je ne doute pas que 
tu ne te fois imaginè que tu me deplaiſois ; 
mais au contraire, mon enfant, je tavoue- 
rai que ta perſonne me revient, on ne peut 
pas davantage. Oui, Santillane, tu me plais. 
Quand le Roz mon maitre ne m'auroit pas 
ordonne de prendre ſoin de ta fortune, je le 
ferois par ma propre inclination. D'ailleurs 
Don Baltazar de Zuniga mon oncle; a qui 
je ne puis rien refuſer m'a prie de te re- 
garder comme un homme pour lequel il s'in- 
terefſe ; il n'en faut pas davantage pour me 
dẽterminer a t'attacher a moi. 

Ce debut fit une ſi vive impreſſion ſur 
mes ſens, qu'ils en furent troubles. Je me 
proſternai aux pieds du Miniftre qui m'ay- 
ant dit de me relever pourſuivit de cette 
maniere : Reviens ici cette apres-dinee, & 
demande mon Intendant; il Yaprendra les 
ordres dont je Paurai charge. A ces mots, 
ſon Excellence ſortit de ſon cabinet pour aller 
entendre la Meſſe; ce qu'elle avoit coutume 
de faire tous les jours après avoir donné au- 
dience, enſuite elle ſe rendoit au lever du 
Roi. 
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CHAPITRE IV. 
Gil Blas fe fait aimer du Comte d'Olivarts. 


E ne manquai pas de retourner Papres- 
dinee chez le premier Miniſtre & de de- 
mander ſon Intendant, qui s'appelloit Don 
Raimond Caporis. Je ne lui eus pas ſitot de- 
cline mon nom, que me ſaluant avec des 


marques de conſideration, Seigneur me dit. il, 


ſuivez-moi, s'il vous plait ; je vais vous con- 
duire à appartement qui vous eſt deſtinè dans 
cet Hotel. Apres avoir dit ces paroles, il me 
mena par un petit eſcalier a une enfilade de 
cinq à fix pieces de plein pied, qui —_— 
ſozent le ſecond etage d'une aile du logis, & 
qui etoient afſez, modeſtement meublees. Vous 
voyez, reprit il, le logement que Monſeigneur 
vous donne, & vous y aurez une table de ſix 


couverts entretenuè a ſes depens. Vous ſerez 


ſervi par ſes propres Domeſiiques,. i y aura 
toujours un carroſſe a vos ordres. Ce n'elt 
pas tout, ajouta-t- il. Son Excellence m'a for- 
tement recommandè d'avoir pour vous les 
memes attentions que $i vous etiez de la 

Maiſon de Guzman. 
ue — figrifie tout ceci, dis je en moĩ- 
meme ? Comment dois-je prendre ces dil- 
tinctions ? n'y auroit-1l point de la malice la- 
dedans, & & ne ſeroit ce pas encore pour fe di- 
vertir 
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vertir que le Miniſtre me feroit un traitement 
fi honorable ; c'eſt ce que je ſuis tente de 
croire ; car enfin, convient- il au Miniftre de 
la Monarchie d'Eſpagne d'en uſer de cette 


ſorte avec moi? Pendant que j'etois dans cette 


incertitude, flottant entre la crainte & Peſpe- 
rance, un Page vint m'avertir que le Comte 
me demandoit. . Je me rendis dans le moment 
aupres de Monſeigneur qui etoit tout ſeul 
dans ſon cabinet. He-bien, Santillane, me 
dit- il, es-tu ſatisfait de ton appartement, & 
des ordres que Jai donne a Don Raimond ? 
Les bontes de votre Excellence, lui repondis- 
je, me paroiſſent exceſſives, & je ne m'y prete 
qu'en tremblant. Pourquoi done, repliqua- 
t- il? Puis-je faire trop d'honneur a un homme 
que le Roi m'a contie, & dont il veut que 
Je prenne ſoin ? Non, ſans doute: je ne fais 
que mon devour en te traitant honorable- 
ment. Ne t'etonne donc plus de ce que je 
fais pour toi, & compte qu'une fortune brill- 
lante & ſolide ne ſęauroit t'echapper, fi tu m'es 
auſſi attachẽ que tu Vetois au Duc de Lerme. 

Mais à propos de ce Seigneur, pourſuivit- 
il, on dit que tu vivois familierement avec 
lui. Je ſuis curieux de ſgavoir comment vous 
fites tous deux — & quel emplai 
ce Miniſtre vous fit exercer. Ne me deguiſe 
rien, j'exige de toi un recit ſincère. Je me 
ſouvins alors de l'embarras od je m'ẽtois trou- 
vẽ avec le Duc de Lerme en pareil cas, & de 
quelle fagon je m'en étois tire; ce que je 
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pratiquai encore fort heureuſement ; c'eſt-a- 
dire, que dans ma. narration j'adoucis les 


endroits rudes, & paſſai legerement ſur les 
choſes qui me faiſoient peu d'honneur. Je me- 
nageai auſſi le Duc de Lerme, quoiqu'en ne 
Fepargnant point du tout j'euſſe fait peut 
Etre plus de plaiſir a mon auditeur. Pour 
D. Rodrigue de Calderone, je ne lui ſis 


grace de rien. Je detaillai tous les beaux 


coups que je ſgavoĩs qu'il avoit faits dans le 


trafic des Commanderies, des Benëſices & des 
Gouvernemens. 


Ce que tu m'apprens de Calderone, inter- 
rompit le Miniſtre, eſt conforme à certains 
Memoires qui} m'ont été preſentes contre lui, 
& qui contiennent des chefs d'accuſation en- 


core plus importans. On va bientot lui faire 


ſon proces ; & fi tu ſouhaites qu'il ſuccombe 
dans cette affaire, je crois que tes vœux ſe- 
ront ſatisfaits. je ne deſire point ſa mort, lui 
dis- je, quoiqu'il n' ait point tenu à lui que je 
Taye trouve la mienne dans la Tour de Se- 
govie, od il a ete cauſe que j'ai fait un 
aſſez long ſcjour. Comment reprit Son Excel- 
lence, avec etonnement c'eſt Don Rodrigue 
qui a cauſe ta priſon ? voila ce que j'ignorois. 
Don Baltazar, a qui Navarro a raconte ton 
hiſtoire, m'a bien dit que le feu Roi te fit 
empriſonner, pour te punir d'avoir mene la 
nuit le Prince d'Eſpagne dans un lieu ſuſpect; 
mais je n'en ſgais pas davantage, & je ne 

puis 


endroit particulier, od Payant mis au fait, je 


j 
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puis deviner quel role Calderone a jon@dans 
cette piece. Le role d'un Amant qui ſe venge 
d'un outrage recu, lui repondis-je. En meme- | 
tems je lui fis un detail de Pavanture, qu'il 
trouva 11 divertiſſante, que tout grave qu'il 
etoit, il ne put s' empècher d'en rire, ou plu- 
tot d'en pleurer de plaiſir. Catalina, tantot 
niece & tantòt petite- fille, la rejouit infini- 
ment, auſſi-bien que la part qu'avoit euẽ a 
tout cela le Due de Lerme. 

Lorſque j'eus acheve mon recit,, le Comte 
me renvoya en me diſant que le lendemain il 
ne manqueroit pas de m'occuper. Je courus 
auffitot a PHOtel de Zuniga pour remercier 
Don Baltazar de ſes bons offices; & pour 
rendre compte a mon ami Joſeph de Pen- 
tretien que je venois d'avoir avec le premier 
Miniſtre, & de la diſpoſition favorable on Son 
Excellence etoit pour moi. - 


CONS CHANT DEANS BERANTDERANGD 


CHAPITRE V. 


De Ventretien ſecret que Gil Blas eut avec Na- 
varro, & de la premiere occupation que le 
Comte d'Olivares lui donna. | 


93 que je vis Joſeph, je lui dis 
| avec agitation que Javois bien des 
choſes a lui apprendre. Il me mena dans un 


1 


Fi 


lui 
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lui demandai ce qu'il penſoit de ce que je ve- 
nois de lui dire. Je penſe, me repondit-1], que 
vous Etes en train de faire une groſſe fortune; 
tout vous rit; vous plaiſez au premier Mi- 
niſtre; & ce qui ne doit pas etre compte 
pour rien, c'eſt que je puis vous rendre le 
meme ſervice que vous rendit mon oncle 
Melchior de la Ronda, quand vous entrates 
a VArchevecke de Grenade. Il vous epargna 
la peine d*etudier le Prelat & ſes principaux 
Officiers, en vous decouvrant leurs differens 
caraQeres ; je veux à ſon exemple vous faire 
connoitre le Comte, la Comteſſe ſon epouſe 
& Dona Maria de Guzman leur fille unique. 
Commengons par le Miniſtre. II a Veſprit 
vif, penetrant & propre a former de grands 
projets. Il ſe donne pour un homme univer- 
ſei, parcequ'il a une legere teinture de toutes 
les ſciences ; il ſe croit capable de decider de 
tout. II Simagine etre un profond Juriſcon- 
ſulte, un grand Capitaine & un politique des 
plus rafines. Avec cela, il eſt fi entete de ſes 
opinions, qu'il les veut toujours ſuivre pre- 
ferablement a celles des autres, de peur de 
paroitre deferer aux lumieres de quelqu'un. 
Entre nous ce defaut peut avoir d'etranges 
ſuites dont le ciel veüille preſerver la Monar- 
chie. 'ajoùte à cela qu'il brille dans le Con- 
ſeil par une Eloquence naturelle, & qu'il ecri- 
roit auſſi bien qu'il parle, il n'affectoit pas, 
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ger donner plus de dignite a ſon ſtile, de 
e readre obſcur & trop recherche, Il penſe . 
1 ſin- 
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ſingulierement, & comme je crois vous Pa- 
voir deja dit, il eſt capricieux & chimerique. 
Tel eſt le portrait de ſon eſprit, faiſons celui 
de ſon cœur. Il eſt gencreux & bon ami. On 
le dit vindicatif, mais quel Eſpagnol ne Peſt 
pas? De plus on l'ac:uſe d'ingratitude pour 
avoir fait Exiler le Duc d'Uzede, & le Frere 
Loiits Aliaga, auſquels il avoir, dit-on, de 
grandes obligations; Ceſt ce qu'il faut en- 
core lui pardonner, Penvie d'etre premier 
Miniſtre diſpenſe d'etre reconnoiſſant. 

Dona Agnez de Zuniga è Velaſco, Com- 
teſſe d'Olivares, pourſuivit Joſeph, eſt une 
Dame à qui je ne connois que le defaut de 
vendre au poids de Por les graces qu'elle 
fait obtenir. Pour Dona Maria de Guzman, 
qui ſans contredit eſt aujourd'hui le premier 
parti d' Eſpagne, c'eſt une perſonne accom- 
plie & [idole de ſon pere. Reglez-vous là- 
deſſus; faites bien votre cour à ces. deux 
Dames, & paroiſſea encore plus devoiie an 
Comte d'Olivares que vous ne FVetiez au Duc 
de Lerme avant votre voyage de Segovie : 
vous deviendrez par ce moyen un homme 
comble d'honneur & de richeſſes. 

Je vous conſeille encore, ajofita-t-1] de voir 
de tems en tems Don Baltazar mon Maitre; 
quoique vous rayez plus beſoin de lui pour 
vous avancer, ne laiſſez point de le menager. 
Vous etes bien dans ſon eſprit, conſervez ſon 
eſtime & ſon amitie : il peut vous ſervir dans 


Poccaſion, Comme Voncle & le neveu, dis- 
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je à Navarro, gouvernent enſemble I'Etat, 
n'y auroit- il point un peu de jalouſie entre 
ces deux Collẽgues? Non me repondit-1l, 
ils ſont au contraire dans la plus parfaite 
union, ſans Don Baltazar le Comte d'Oli- 
vares ne ſeroit peut- tre pas premier Mi- 
niſtre; car enfin après la mort de Philippe 
III. tous les amis & les partiſans de la Mai- 
ſon de Sandoval ſe donnerent de grands mou- 
vemens, les uns en faveur du Cardinal, & les 
autres pour fon fils; mais mon Maitre le plus 
delie des Courtiſans, & le Comte qui n'eſt 
guere moins fin que lui, rompirent leurs me- 
ſures & en prirent de ſi juſtes, pour s'aſſurer 
cette place, qu'ils Pemporterent ſur leurs con- 
currens. Le Comte d' Olivarès etant devenu 
premier Miniſtre, à fait part de ſon admini- 
ſtration a Don Baltazar ſon oncle, il lui a 
laifſe le ſoin des affaires du dehors & s'eſt 
reſerve celles du dedans. De ſortè que reſſer- 
rant par-la les nœuds de Pamitie qui doit 
naturellement lier les perſonnes d'un meme 
ſang ,ces deux Seigneurs independans Pun de 
Pautre, vivent dans une intelligence qui me 
paroit inalterable.. 

Telle fut la converſation que j'eus avec Jo- 
ſeph, & dont je me promis bien de profiter ; 
apres cela yallai remercier le Scigneur de Zu- 
niga, de ce qu'il avoit eu la bonte de faire 
pour moi. Il me dit fort poliment qu'il ſai- 
firoit toujours les occaſtons où 1] gagiroit de 
me faire plaiſir, & qu'il etoit bien aiſe que 

Je 
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je fuſſe ſatisfait de fon neveu,, _ il m'aſ- 


ſura qu'il parleroit encore en ma faveur: vou 
lant du moins, diſoit- il, me faire voir par- là 
que mes interets lui Etoient chers, & qu' au 
lieu d'un protecteur j' en avois deux. C'eſt 
ainſi que Don Baltazar par amitie pour Na- 
varro, prenoit ma fortune à cœur. 

Des ce ſoir-là meme j'abandonnat mon 
Hotel garni pour aller loger chez le premier 
Miniſtre où je ſoupai avec Scipion dans mon 
appartement. C'etoit une choſe à voir 
que notre contenance. Nous y fumes ſervus 
tous deux par des Domeſtiques du logis, quĩ 
pendant le repas, tandis que nous affections 
une gravite impoſante, rioient peut- etre en 
eux-memes du reſpe& de commande qu'ils 
avoient pour nous. Lorſqu'ils ſe furent retires 
apres avoir deſſervi, mon Secretaire ceſſant 
de ſe contraindre me dit mille folies, que 
ſon humeur gaye & ſes eſperances lui in- 
ſpirerent, Pour moi, quoique ravi de la 
brillante ſituation od je commengois a me 
voir, je ne me ſentois encore aucune diſ- 
poſition a m' en laiſſer eblouir. Auſſi m' ẽtant 
couche, je m'endormis tranquilement ſans li- 
vrer mon eſprit aux idees agreables dont je 
pouvois Poccuper, au lieu que Pambitieux 
Scipion prit peu de repos. Il paſſa plus de 
la moitié de la nuit a théſauriſer pour 
marier ſa fille Séraphine. 

J'etois a peine habillé le lendemain matin, 
qu'on me vint chercher de la part de Mon- 
ſeigneur. 
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ſeigneur. Je fus hientdt aupres de ſon Ex- 
cellence, qui me dit: Oh ca Santillane, voy- 
ons un peu ce que tu ſcais faire. Tu m'as dit 
que le Duc de Lerme te donnoit des ME- 


moires a rediger ; Jen ai un que je te de- 


fine pour ton coup deffai. Je vais t'en dire 
la matiere : Econte mol attentivement. Il eft 
queſtion de compoſer- un ouvrage qui 1 
vienne le public en faveur de mon Miniſtère. 
J'ai deja fait courir le bruit ſecrettement que 
Jai trouve les affaires fort derangees, il s'a- 
git preſentement d'expoſer aux yeux de la 
Cour & de la Ville le miſerable état où la 
Monarchie eſt reduite. I! faut faire la-defſus 
un tableau qui frappe le peuple & Pempeche 
de regretter mon predeceſſeur. Apres cela 
tu vanteras les meſures que j'ai priſes pour 
rendre le regne du Roi glorieux, ſes Etats 
floriſſans, & ſes ſujets parfaitement heureux. 

Apres que Monſeigneur m'eut parle de 
cette forte, il me init entre les mains un pa- 
pier qui contenoit les juſtes ſujets qu'on avoit 
de fe plaindre de l'adminiſtration precedente ; 
& je me ſouvins qu'il y avoit dix articles, 
dont le moins important etoit capable d'a- 
larmer les bons Eſpagnols, puis m'ayant fait 
paſſer dans un petit cabinet voiſin du ſien, il 
m'y laiſſa travailler en libertẽ. Je commengai 
donc a compoſer mon memoire le mieux qu'il 
me fut poſſible. JPexpoſai d'abord le mau- 
vais état oli ſe trouvoit le Royaume: les 


Finances diſſipèes, les revenus Rolaux en- 


gages 
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ages 2 des Partiſans, & la Marine ruinee. 
\ rapportai enſuite les fautes commiſes par 
ceux qui avoient gouverne l'Etat ſous le der- 
nier regne, & les ſuites facheuſes qu'elles 
pouvoient avoir. Enſin je peignis la Monar- 
chie en peril, & cenſurai fi vivement le pré- 
cedent miniſtere, que la perte du Due de 
Lerme etoit, ſuivant mon memoire, un grand 
bonheur pour VEſpagne. Pour dire la verite, 
quoique je n' euſſe aucun reſſentiment contre 
ce Seigneur, je ne fus pas fache de lui rendre 
ce bon office. Voila l'homme. ba 
Enfin apres une peinture effrayante de 
maux qui menacotent PEſpagne, je raſſurois 
les eſprits en failant avec art conceyoir aux 
peuples de belles eſperances pour Vayenir, 
Pour cet effet, je faiſois parler le Comte d'O- 
livares comme un Reſtorateur envoye du 
Ciel pour le ſalut de la Nation, je promettois 
monts & merveilles. En un mot, Jentrai ft 
bien dans les viies du nouveau Miniftre, qu'il 
parut ſurpris de mon ouvrage, lorſqu'il Peut 
1a tout entier. Santillane, me dit-il, je ne 
t'aurois pas cru capable de compoſer un pa- 
reil memoire. Spais- tu bien que tu viens de 
faire un morceau digne d'un Secretaire d'E- 
tat ? Je ne m'ẽtonne plus ſi le Duc de Lerme 
exercoit ta plume. Ton ſtyle eſt concis & 
meme elegant ; mais je le trouve un peu trop 
naturel, En méme tems m'ayant fait remar- 
quer les endroits qui n'etoient pas de fon 
got, il les changea & je jugeai par ſes cor- 
rectious 
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rections qu'il aimoit comme Navarro me Pa- 
voit dit, les expreſſions recherchées & Pob- 
ſcurite. Neanmoins quoiqu'il voulit de la 
nobleſſe ou pour mieux dire du precieux 
dans la diction, il ne laiſſa pas de conſerver 
les deux tiers de mon Memoire; & pour me 
tẽmoigner juſqu'à quel point il en <Etoit ſa- 
tisfait, il m'envoya par Don Raimond trois 
cens piitoles a Vifſue de mon diner. 


EXE NLE 
CHAPITRE VI 


De Puſage que Gil Blas fit de ces trois cons 
' piftoles, & des ſoins dont il chargea Scipion. 


Succes du Memoire dont on dient de parler, 


E bienfait du Miniſtre fournit a Scipion 

un nouveau ſujet de me feliciter d'etre 
venu a la Cour: Ce qu'il ne manqua pas de 
faire. Vous voyez, me dit-1l, que la fortune 
a de grands deſſeins ſur votre Seigneurie, 
Etes-vous fache preſentement d'avoir quitte 
votre ſolitude ? Vive le Comte d'Olivarès! 
c'eſt bien un autre patron que ſon predeceſ- 
ſeur. Le Duc de Lerme, quoique vous lui 
fuſſiez attache, vous laiſſa languir pluſieurs 
mois ſans vous faire preſent d'une piſtole, 
& le Comte vous a deja fait une gratifica- 
tion que vous wauriez ofe eſperer qu' après 
de longs ſervices. 
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Je voudrois bien, ajoùta-t-il, que les Sei- 


gneurs de Leyva fuſſent tẽmoins du bonheur 
dont vous joinflez, ou du mains qu'ils le 
ſguſſent. II eſt tems de les en informer, lui 
rẽpondis- je, & c'eſt de quoi j'alloiĩs te parler. 
Je ne doute pas qu'ils n'ayent une extreme 


1mpatience d'apprendre de mes nouvelles ; 


mais j'attendois pour leur en donner, que je 


me viſſe dans un état fixe, & que je puſſe leur 


mander poſitivement ſi je demeurerois ou non 
a la Cour. A préſent que je ſais bien I 


quoi m'en tenir, tu peux partir pour Valence 
quand il te plaira, pour aller initruire-ces Sei- 


gneurs de ma ſituation preſente, que je re- 
garde comme leur ouvrage, puiſqu' il eſt cer- 
tain que ſans eux je ne me ſerois jamais dẽ- 
termine à faire le voyage de Madrid. Cela 
Etant, $*ecria le fils de la Coſcolina, Don Ce- 
far & D. Alphonſe ſeront bientot informes 
de Vetat preſent de vos affaires. Que je vais 
leur cauſer de joie en leur racontant ce qui 
vous eſt arirve ! Que ne ſuis-je deja aux portes 
de Valence! mais j'y ſerai en peu de jours. 
Les deux chevaux de Don Alphonſe ſont tout 
prets. Je vais me mettre en chemin avec 
un Laquais de Monſeigneur. Outre que je 
ſerai bien aiſe d'avoir un compagnon ſur la 
route, vous ſcavez que la livree du premier 
Miniſtre jette de la poudre aux yeux. 

Je ne pus m*empecher de rire de la ſotte 
vanite de mon Secretaire ; & cependant plus 
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griffe qu'y recevoit ce Miniſtre ne furent pas 
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faire ce qu'il voulut: Pars, lui dis-je & 

reviens promptement; car j'ai une autre com- 
miſſion a te donner. je veux t' envoyer aux 
Aſturies porter de Pargent à ma mere. Pat 
par negligence laiſſẽ paſſer le tems auquel j'ai 
promis de lui faire tenir cent piſtoles, que tu 
t'cs,oblige de lui remettre toi- meme en main 
propre. Ces ſortes de paroles doivent etre fi 
ſacrees pour un fils, que je me reproche mon 


peu d'exactitude à les garder. Vous avez 
raiſon Monſieur, me repondit Scipion, & je 


me ſcais mauvais grede ne vous en avoir pas 
fait ſouvenir ; mats patience dans ſix ſemaines 
au plus tard je vous rendrai compte de ces deux 
commiſſions ; j'aurai parle aux Seigneurs de 
Leyva, fait un tour a votre Chateau & revũ 
la Ville d' Oviedo dong je ne puis me rap- 
peller le ſouvenir, ſans donner au Diable les 
trois quarts & demi de ſes Habitans. Je 
comptai donc au fils de la Coſcolina cent 
pilloles pour la penſion de ma mere avec cent 
autres pour lui, voulant qu'il fit gracieuſe- 
ment le long voyage qu'il alloit entreprendre, 

Quelques jours apres ſon depart, Monſei- 
gneur fit imprimer notre Memoire, qui ne 
fut pas plutot rendu public, qu'il devint le 
ſujer de toutes les converſations de Madrid. 


Le peuple ami de la nouveaute fut charme 


de cet écrit; Pepuiſement des finances qui 
Etoit peint avec de vives couleurs le revolta 
contre le Duc de Lerme; & f les coups de 
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applaudis de tout le monde, du moins ils 
trouverent des approbateurs. Quant aux ma- 
gnifiques promeſſes que le Comte d'Olivarèes 
Y faiſoit, & entr'autres celle de fournir par 
une ſage economie aux depenſes de Etat 
ſans incommoder les Sujets, elles eblouirent 
les Citoyens en general, & les confirmerent 


dans la grande opinion qu'ils avoient deja de 


ſes Iumieres: ſi bien que toute la Ville re- 
tentit de ſes loüanges. 

Ce Miniſtre ravi de ſe voir parvenu a ſon 
but, qui n'avoit ete dans cet ouvrage que de 
Sattirer l'affection publique, voulut la me- 
riter veritablement par une action loüable, & 
qui fut utile au Roi. Pour cet effet, il eut re- 
cours a l' invention de PEmpereur Galba, c'eſt- 
a-dire, qu'il fit rendre gorge aux particuliers 
qui s'etoient enrichis, Dieu ſgait comment, 
dans les Regies Royales. noe 1] eut tire 
de ces Sangſues le Sang qu'elles avoĩent ſuc- 
ce, & qu'il eut rempli les coffres du Roi; il 
entreprit de l'y conſerver, en faiſant ſuppri- 
mer toutes les penfions, ſans en excepter la 
ſienne, auſſi bien que les gratifications qui fe 
faiſoient des demiers du Prince. Pour reu(- 
fir dans ce deſſein, qu'il ne pouvoit executer 
ſans changer la face du Gouvernement, il me 
chargea de compoſer un nouveau Memoire, 
dont il me dit la ſubſtance & la forme. En- 
ſaite il me recommanda de m'elever autant 
qu'il me ſeroit poſſible au- deſſus de la ſim- 
plicite ordinaire de mon ſtyle, pour donner 


Tome IV. Q plus 
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182 HisroixE de Gn Bias 
pu de nobleſſe 3 mes phraſes. Cela ſuffit- 


onſeigneur, lui dis. je, votre excellence veut 
du ſublime & du lumineux, elle en aura. Je 
m'enfermai dans le meme cabinet ol j'avois 
deja travaille ; & 1a, je me mis a Pouvrage, 
après avoir invoque le gEme eloquent de 
PArcheveque de Grenade, 
- Je debutat par repreſenter qu'il falloit gar- 
der avec ſoin tout Pargent qui etoit dans le 
Treſor royal, & qu'il ne devoit etre employe 
qu'aux ſeuls beſoins de la Monarchie; comme 
etant un fond facre qu'il etoit a propos de 
reſerver pour tenir.en reſpect les ennemis de 
PEſpagne. Enſuite je faiſois voir au Mo- 
narque, car Cetoit à lui que Yadreſfoit le 
Memoire, qu'en '0tant toutes les penſions & 
les gratifications qui ſe prenoient ſur les reve- 
nus ordinaires, il ne ſe priveroit point pour cela 
du plaiſir de recompenſer ceux de ſes Sujets 
qui ſe rendroient dignes de ſes graces, puiſ- 

ue fans toucher a ſon Treſor, il etoit en 
etat de leur donner de grandes recompenſes : 
qu'il avoit pour les uns des Vice-Royautes, 
des Gouvernemens, des Ordres de Cheva- 
leries, des Emplois Militaires: pour les au- 
tres, des Commanderies ou des Penſions deſ- 
fus, des Titres, avec des Magiſtratures, & 
enfin toutes ſortes de Benefices pour les per- 
ſonnes conſacrees au culte des Autels. 

Ce Memoire qui Etoit beaucoup plus long 
que le premier m'occupa pres de trois jours; 
mais heureuſement je le ſis a la fantaiſie de 
F< — - MOR 
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mon Maitre, qui le trouvant crit avec em- 
phaſe & farci de mẽtaphores, m'accabla de 
loüanges. Je ſuis bien content de cela, me 
dit-il en me montrant les endroits les plus en- 
Hes, voila des expreſſions marquees au bon 
coin. Courage, mon ami, je preyois que tu 
me ſeras d'une grande utilite, Cependant 
malgre les applaudiſſemens qu'il me prodi- 


gua, il ne laiſſa pas de retoucher le Memoir. 


Ily mit beaucoup du ſien & fit une piece 
d'ẽloquence qui charma le Roi & toute la 
Cour. La Ville y joignit ſon approbation, 
augura bien pour Pavenir, & fe flatta que la 


Monarchie reprendroit ſon ancien luſtre ſous 


le Miniſtere d'un fi grand perſonnage. Son 
Excellence voiant — cet "crit lui faiſoit 
beaucoup d' honneur, voulut, pour la part que 
J'y avois, que j'en recueilliſſe quelque fruit: 
elle me fit donner une penſion de ein cens 
ecus ſur la Commanderie de Caſtille: Ce 


qui me parut une recompenſe honnete de 


mon travail: & me fut d' autant plus agre- 
able, que ce n'etoit pas un bien mal-ac- 
quis, quoique je Freuſſe gagné bien 1 21 
ment. 
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SESSSIPSISSSHSIIGOSS 
CHAPITRE VII. 
Par quel hazard, dans guel endroit & dans 


wel etat Gil Blas retrouwa jon ami Fa- 
Nic, & ae Pentretien qu ils eurent enſemble, 


le ne faiſoit plus de plaifir à Monſci- 
| gneur, que _d'apprendre ce qu'on pen- 
toit a Madrid: de la conduite qu'il tenoit 


\ de: ſon Miniftere,, Il me demandoit tous 


les jours ce qu'on diſoit de lui dans le 
monde. II avoit meme des eſpions qui pour 
ſon argent lui rendoient un compte exact 
de tout ce qui ſe paſſoit dans la Ville. Ils 
lui rapportotent juſqu' aux moindres diſcours 
qu'ils avoient entendus; & comme il leur 
ordonnoit d'ètre ſincères, fon amour propre 
en ſouffroit quelquefois; car le peuple a 
une intemperance de langue qui ne reſpecte 
rien. | | p 
Quand je m'apperęus que le Comte ai- 
moit qu'on lui fit des rapports, je me mis 
fur le pied d'aller Papres-din&e dans des lieux 
ublics, & de me melera la converſation des 
— gens, quand 1] s'y en trouvoit. 
Lorſqu'ils parloient du Gouvernement, je les 
Ecoutois avec attention, & s'ils difoient quel- 
que choſe qui meritat d'etre redit a ſon Ex- 
cellence, je ne manquois pas de lui en faire 


part. Mais il faut obſerver que je ne lui rap- 


portois 
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Portois rien qui ne fut a ſon avantage. Il me 


ſembloit que j'en devois uſer ainſi avec un 


homme du caractère de ce Miniſtre. 
Un jour en revenant de l'un de ces endroits, 
je paſſai devant la porte d'un Hopital. Il me 
prit envie d'y entrer. Je parcourus deux ou 
trois ſalles remplies de Malades alites en pro- 
menant ma vie de toutes parts. Parmi ces 
malheureux, que je ne regardois pas ſans 
compaſſion, Jen remarquai un qui me frap- 
pa, je crus reconnoitre en lui Fabrice mon 
ancien Camarade & mon compatriote. Pour 
le voir de plus pres, je m'approchai de ſon lit, 
& ne pouvant douter que ce ne futle Poete 
Nugnez, je demeurai quelques momens a. le 
conſidérer ſans rien dire. De ſon cote, il 
me remit auſſi, & m*enviſagea de la meme fa- 
con. Enfin rompant le filence : Mes yeux, 
lui dis-je, ne me trompent-ils point? eſt-ce 
en effet Fabrice que je rencontre ici ? C'elt 
lui meme, repondit-il froidement, & tu ne 
dois pas t'en ẽtonner. Depuis que je Yai quit. 
te, j'ai toujours fait le metier I Alas $ 1 at 
compoſe des Romans, des Comedies, toutes 
ſortes d'ouvrages deſprit. Pai fait mon che- 
min; je ſuis a PHopital. 
ſe ne pus m'empeécher de rire de ces pa- 
roles, & encore plus de l'air ſerieux dont il 


les avoit accompagnẽes. He quoi! m'écriai- 


je, ta Muſe ta conduit dans ce lieu! elle t'a 
joũẽ ce vilain tour 1a} Tu le vois, repondit-1], 
ectte maiſon ſert ſouvent de retraite aux beaux 

| 9 eſprits. 
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eſprits. Tu as bien fait, mon enfant, pour- 
ſuivit-il, de prendre une autre route que moi; 
mais tu n'es plus, ce me ſemble à la Cour, & 
tes affaires ont change de face: je me ſou- 
viens meme d'avoir oũi dire que tu ẽtois en 
priſon par ordre du Roi. On ta dit la ve- 
rite, lui répliquai- je; la ſituation charmante 
od tu me laiſſas quand nous nous ſeparames, 
fut peu de tems apres ſuivie d'un revers de 
fortune qui m'enleva mes biens & ma liberté. 
Cependant, mon ami, po/? nubila Phæbus, tu 
me revois dans un état plus brillant encore 
que celui ol tu m' as vii. Cela n'eſt pas poſ- 
ſible, dit Nugnez, ton maintien eſt ſage & 
modeſte; tu was pas Pair vain & inſolent que 
donne ordinairement la proſperite. Les diſ- 


graces, repris- je, ont purifie ma vertu; & j'ai 


appris a Vecole de Padverfite a joũir des ri- 
cheſſes ſans m'en laiſſer poſſeder. 

Dites-moi donc, interrompit Fabrice en ſe 
mettant avec tranſport a ſon ſeant, quel peut 
etre ton emploi. Que fais-tu preſentement? Se- 
roĩs- tu Intendant d'un grand Seigneur ruine, 
ou de quelque veuve opulente? J'ai un meil- 
leur poſte, lui repartis-je; mais diſpenſe- moi, 


je te prie, de ten dire davantage a preſent, je 


ſatisferat une autre fois ta curioſite. je me 
contente en ce moment de t'apprendre que je 
ſuis en ẽtat de te faire plaiſir, ou plutot de te 
mettre à ton aiſe pour le reſte de tes jours, 
pourvù que tu me promettes de ne plus com- 
poſer d'ouvrages d'eſprit, foit en vers, ſoit en 
"IM hes proſe. 
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proſe. Te ſens-tu capable de me faire un fi 
grand ſacrifice? Je Pai deja fait au Ciel, me 
dit-il, dans une maladie mortelle dont tu me 
vois echappe. Un Pere de S. Dominique 
m'a fait abjurer la Potfie, comme un amuſe- 
ment qui, s'il reſt pas criminel, detourne 
du moins du but de la ſageſſe. 3 

Je ten felicite, lui repartis- je, mon cher 
Nugnez, tu as fort bienfait mon ami, mals 
gare la rechute. Oh me repartit-il d'un air 
rẽſolu, c'eſt c2 que je n'apprehende point du 
tout. Pai pris une ferme reſolution d' abandon- 
ner les Muſes : quand tu es entre dans cette 
falle, je compoſois des vers pour leur dire 
un Eternel adieu. Monſieur Fabrice, lui dis- 
je alors en branlant la tete, je ne ſcais ſi nous 
devons, le Pere de S. Dominique & moi, nous 
fier 3 votre abjuration: vous me paroiſſez fu- 
rieuſement epris dẽ ces doctes Pucelles. Non, 
non, me répondit-il, j'ai rompu tous les 
neuds qui m' attachoĩent à elles. Pai plus 
fait: j'ai pris le Public en averſion & ma 
haine eſt juſte. Il ne mérite pas qu'il y ait 
des Auteurs qui veüillent lui conſacrer leurs 
travaux; je ſerois fache de faire quelque pro- 
duction qui lui plat. Ne crois pas, continua- 
t'il, que le chagrin me dicte ce langage; je 
parle de ſang froid. Je mepriſe autant les ap- 
plaudiſſemens du Publie que ſes ſiflets. On 
ne ſcait qui gagne ou qui perd avec lui. C eſt 
un capricieux qui penſe aujourd'hui d'une 
fagon, & qui demain penſera d'une autre. 


Que 
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Que les Poetes dramatiques ſont foux de tirer 
vanite de leurs Pieces quand elles reuſliifent ! 
Quelque bruit, qu'elles falſe dans leurs nou- 
veaute ſur la fcene, elles ſe ſoutiennent rare- 
ment apres l'impreſſion, & ſi on les remet au 
Theatre vingt ans apres, elles ſont pour la 


pluͤpart mal reges. La generation préſente 


accuſe de mayvais goũt celle qui Va prẽcedèe; 
& ſes jugemens ſont contredits à leur tour 
par ceux de la generation fuivante. C'eſt ce 
que Jai toujours remarque & de là je con- 
clus que les Auteurs qui ſont applaudis pre- 
ſentement, doivent s'attendre a etre fifles dans 
la ſuite. Il eneſt de meme des Romans & 
des autres Livres amufans qu'on met au jour; 


quoiqu'ils ayent d' abord une approbation ge- 


nerale, ils tombent 1aſenfiblement dans le 

mepris. L'honneur qui nous revient de l'heu- 
reux ſucces Pun ouvrage n'eſt donc qu'une 
pure chimere, qu'une illuſion dePeſprit, qu'un 
feu de paille dont la fumee ſe diſſipe bient6t 
dans les airs; 


Quoique je jugeaſſe bien que le Potte des 


Aſturies ne parloit ainſi que par mauvaiſe hu- 


meur, je ne ſis pas ſemblant de m'en apper- 
cevoir. Je ſuis ravi, lui dis-je, que tu fois 
degoite du bel eſprit & radicalement gueri de 
ta rage d'ecrire. Tu peux compter que je 
te ferat donner inceſſamment un emploi, on 
tu pourras t'enrichir ſans Etre oblige de faire 
une grande depenſe de genie. Tant mieux 


- Peeria-til, Veſprit me put, & je le regarde à 
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Pheure qu'il eſt comme le preſent le plus fu- 
neſte que le Ciel puiſſe faire a Phomme, Je 
ſouhaite, repris-je, mon cher Fabrice, que tu 
conſerves toujours les ſentimens ont tu es. 
Si tu perſiſtes à vouloir quitter la Poehe, je 
te le repete, je te ferai obtenir bientot un 
poſte honnete & lucratif; mais en atten- 
dant que je te rende ce ſervice, ajoũtai- je en 
lui preſentant une bourſe ou il y avoit une 
ſoixantaine de piſtoles, je te prie de recevoir 
cette petite marque d'amitiẽ. * 
O genereux ami, s'écria le fils du Barbier 


Nugnez, tranſporté de joye & de recon- 


noiſſance, quelles graces n al- je pas a ren- 


dre au Ciel de t' avoir fait entrer dans cet 


Hopital, d'où je vais des ce jour ſortir par 
ton aſſiſtance] comme effectivement ili ſe fit 
tranſporter dans une chambre garnie. Mais 
avant que de nous! ſeparer, 3 je lui enſeignai ma 
demeure, & I'invitai à me venir voir auflitot 
que ſa ſantẽ ſeroit retablie. Il fit paroitre une 
extreme ſurpriſe, lorſque je lui dis que Pe- 
tois loge chez le Comte d Olivards. O trop 
heureux Gil Blas, me dit-11, dont le fort eſt 
de plaire aux Miniſtres. Je me rejoiis de ton 
bonheur, ee tu en fais un ſi bon 1 270 


5 
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FFF 
CHAPITRE VII. 
1 Gil Blas fe rend de jour en jour plus cher à 


it on Maitre. Du retour de Scipion a Madrid, 
1 & de la relation qu'il fit de ſon voyage a 
7 -  Santillane, | 


; By Comte d'Olivares que j'appellerai de- 
ſormais le Comte-Duc, parce qu'il plut au 
Roi dans ce tems-la de l'honorer de ce titre, 
avoit un foible que je ne decouvris pas in- 
fructueuſement; c'etoit de vouloir etre aimé. 
Des qu'il s appercevoit que quelqu'un s'at- 
tachoit a lui par inclination, il le prenoit en 
amitie. Je n'eũs garde de negliger cette ob- 
ſervation. Je ne me contentois pas de bien 
faire ce qu'il me commandoit ; j'executois 
ſes ordres avec des demonſtrations de zele qui 
le raviſſoient. Petudios ſon goùt en toutes 
choſes, pour m'y conformer, & prevenois ſes 
defirs autant qu'il m'ẽtoit poſſible. 
Par cette conduite, qui mene preſque tou- 
jours au but, je devins inſenſiblement le fa- 
vori de mon Maitre, qui de ſon cote, comme 
j'avois le meme foible que lui, me gagna Va- 
me par les marques d'affection qu'il me don- 
na: Je m'inſinuai ſi avant dans ſes bonnes 
graces, que je par vins a partager ſa con fian- 
ce avec le Seigneur Carnero, ſon premier Sé- 
cretaire. 
KF Car- 
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Carnero getoit ſervi du meme moyen que 
moi pour plaire a ſon Excellence; & il y 
avoit ſi bien reuſh, qu'elle lui faiſolt part des 
myſteres du Cabinet. Nous etions donc ce 
Secretaire & moi les deux confidens du pre- 
mier Miniſtre & les dẽpoſitaires de es ſecrets: 
avec cette difference qu'il ne parloit a Car- 
nero que d' affaires d'Etat, & qu'il ne m'en- 
tretenoit, que de ſes interets particuliers; ce 
qui faiſoit, pour ainſi dire, deux departemens 
ſepares, dont nous etions également ſatisfaits 
Pun & autre. Nous vivions enſemble ſans 
jalouſie comme ſans amitie, Pavois ſujet d'E- 
tre content de ma place, qui me donnant fans 
ceſſe occaſion d' tre avec le Comte Duc, me 
mettoit a portée de voir le fond de ſon ame, 
que, tout diſſimulé qu'il etoit naturellement, 
il ceſſa de me cacher ; lorſqu' il ne douta plus 
de la fincerite de mon attachement pour 
lui. 

Santillane, me dit- il un jour, tu as vi le 
Duc de Lerme jouir d'une autorite qui reſ- 
ſembloit moins a celle d'un Miniſtre favori, 
qu'a la puiſſance d'un Monarque abſolu: ce- 
pendant je ſuis encore plus heureux qu'il n'e- 
toit au plus haut point de fa fortune. Il avoit 
deux ennemis redoutables dans le Due d' U- 
zede ſon propre fils, & dans le Confeſſeur de 
Philippes III. au lieu que je ne vois perſonne 
aupres du Roi, qui ait afſez de credit pour 
me nuire, ni meme que je ſoupgonne den mau- 
vaiſe volonte pour moi. A 
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IL eſt vrai pourſuivit-il, qu'a mon avene- 
ment au Miniſtere j'ai eu grand ſoin de ne 
ſouffrir aupres du Prince que des Sujets a qui 
le ſang ou l'amitiè me lient. Je me ſus de- 
fait par des Vice-Royautes, ou par des Am- 
baſſades, de tous les Sei igneurs qui par leur 
merite perſonnel auroient pu m'enlever quel- 
que portion des bonnes graces du Souverain, 
que je veux poſſeder entierement: de forte 
que je puis dire a Fheure qu'il eſt, qu'au- 
cun Grand ne fait ombre a mon credit. Tu 
vois, Gil Blas, ajouta.t'il, que je te decouvre 
mon cœur. Comme Jai lieu de penſer que 
tu myes tout devoiie, je t'ai choiſi pour mon 
confident. Tu as deVeſprit ; je te crois ſage, 
prudent, diſcret; en un mot, tu me parois 
propre à te bien acquitter de vingt ſortes de 
Commuſſions qui demandent un gargon plein 


d'intelligence. 


Je ne tus point a 'Epreuve des images flat- 
teuſes que ces paroles offrirent a mon eſprit. 
Quelques vapeurs d'avarice & d'arabition me 
monterent ſubitement à la tete, & reveille- 
rent en moi des ſentimens dont je croyois 
avoir triomphe. Je proteſtai au Miniſtre, que 
je rẽpondrois de tout mon pouvoir a ſes in- 
tentions, & je me tins pret a executer ſans 
ſcrupule tous les ordres dont il ve à pro- 
pos de me charger, 

Pendant que j'<tois ainſi diſpoſe a dreſſer 
de nouveaux autels à la fortune, Scipion re- 
vint de fon voyage. Je nai pas, me dit-jl, un 

long 
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long recit a vous faire: Pai charme les Sei- 
gneurs de Leyva, en leur apprenant Pac- 
cucil que le Roi vous a fait lorſqu'il vous 
a reconnu, & la maniere dont le Comte d'O- 
livares en uſe avec vous. 
Pinterrompis Scipion : Mon ami, lui dis. 
je, tu leur aurois fait encore plus de plaiſir, ſi 
tu leur ayois pi dire ſur quel pied je ſuis au- 
jourd'hui auprès de Monſeigneur. C'eſt une 
choſe prodigieuſe que la rapidits des progres 
que j'ai fait depuis ton depart dans le coeur 
de fon Excellence. Dieu en ſoit loiie,- mon 
cher Maitre, me repondit. il: Je preſſens que 
nous aurons de belles deſtinees a remplir. 
Changeons de matiere, Jui dis: je; parlons 
d' Oviedo. Tu as été aux Aſturies. Dans 
quel <tat y as- tu laifſe ma mere? Ah ! Mon- 
heur, me repartit-1] en prenant tout- a-coup 
un air triſte, je rai que des nouvelles affli- 
geantes a vous annoncer de ce cote-la.. O 


Ciel nyecriai-je, ma mere eſt morte aſſuré- 


ment! Il y a fix mois, dit mon Secretaire, 


que la bonne Dame a payé le tribut à la na- 


ture, auſſi bien que le Seigneur Gil-Perez, vo- 
tre oncle. 

La mort de ma mere me cauſa une vive 
affliction, quoique dans mon enfance je r'euſle 
pas recu delle les careſſes dont les enfans 


ont grand beſoin pour devenir reconnoiſſans 


dans la ſuite. Je donnai auſſi au bon Cha- 
noine les larmes que je lui devois, pour le 


ſoin qu'il avoit eu de mon education. Ma 


Tome IV. R douleur 
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douleur à la verite ne fut pas longue: & 


degenera' bient0t en un ſouvenir tendre que 
Jai toujours conſerve de mes parens, 


EN 


CHAPITRE IX. 
Comment & d qui le Coimte- Duc maria ſa Fille 


unigue; & des fruits amers que ce mariage 
produiſit. 
E U de tems apres le retour du fils de 
la Coſcolina, le Comte Duc tomba dans 
une réverie où il demeura plonge pendant 
huit jours. Je m'imaginois qu'il meditoit 
quelque grand coup d'Etat; mais ce qui le 
faiſoit rever, ne regardoit que fa famille. Gil 
Blas, me dit-1] apres-dinee, tu dois t'etre ap- 
percu que j'ai l'eſprit embarraſſe. Ou, mon 
enfant, je ſuis occupe d'une affaire do de- 
end le repos de ma vie. Je veux bien ten 
Fire conhdence. 

Dona Maria ma fille, continua-t-1] eſt nu- 
bile, & al ſe preſente un grand nombre de 
Seigneurs qui ſe la diſputent. Le Comte de 
Ni1ebles, fils aine de Medina Sidonia, Chef 
de la Maiſon de Guſman, & Don Loiiis de 
Haro, fils aine du Marquis de Carpio & de 
ma ſœur ainee ſont les deux concurrens qui 
paroiſſent le plus en droit d'obtenir la pre- 
ference. Le dernier ſurtout a un merite fi 
ſupeneur a celui de ſes riyaux, que toute la 

| Cour 
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Cour ne doute pas que je ne faſſe choix de 
lui pour mon gendre. Neanmoins, ſans en- 
trer dans les raiſons que j'ai de lui donner 
l'excluſion, de meme qu' au Comte de Niebles, 
je te dirai que j'ai jette les yeux ſur Don 
Ramire Nugnez de Guzman, Marquis de 
Toral, Chef de la Maiſon des Guzmans d' A- 
brados. C'eſt a ce jeune Seigneur, & aux 
enfans qu'il aura de ma fille, que je pretends 
laiſſer tous mes biens, & les annexer au ti- 
tre de Comte d'Olivares, auquel je joindrai 
la Grandeſſe; de maſſiere que mes petits- fils, 
& leurs deſcendans ſortis de la branche d' A- 
brados & de celles d'Olivarès, paſſeront pour 
les aines de la Maiſon de Guzman. | 

He bien, Santillane, ajouta-t'il, n'approu- 
ves-tu pas mon deflein ? Pardonnez- moi, 
Monſeigneur, repondis-je, ce projet eſt digne 
du génie qui Va forme ; mais qu'il me ſoit 
permis de repreſenter une choſe a votre Ex- 
cellence ſur cette diſpoſition. Je crains que 
le Duc de Medina Sidonia n'en murmure. 
Qu'il en murmure s'1l veut, reprit le Miniſtre, 
je m'en mets fort peu en peine. Je n'aime 
E ſa branche qui a uſurpe ſur celle d' A- 


brados le droit d'aineſſe & les titres qui y 


ſont attaches. Je ſerai moins ſenſible a ſes 
Plaintes qu'au chagrin qu'aura la Marquiſe 
de Carpio ma ſœur, de voir echapper ma 
fille a fon fils. Mais apres tout je veux me 
ſatisfaire: & Don Ramire l'emportera ſur ſes 
Rivaux; c'eſt une choſe decidee. 
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5 Le Comte - Duc ayant pris cette reſolu- 
14 tion, ne Pexecuta point ſans donner une nou- 
[1 velle marque de fa politique ſinguliere. I 
* eſenta un Memoire au Roi, pour le prier, 
0 if auſſi bien que la Reine, de vouloir bien ma- 
| rier eux-memes ſa fille, en leur expoſant les 
qualites des Seigneurs qui la recherchoient, 
& gen remettant entierement au choix que 
ferotent leurs Majeſtes : mais il ne laiffoit 
2 pas, en parlant du Marquis de Toral, de 
1 faire connoitre que C'etoit celui de tous qui 
pl 

| 


lui toit le plus agreable. Auſſi le Roi qui 
avoit une complaiſance aveugle pour ſon Mi- 
bi niſtre, lui fit cette reponſe : Je crois D. Ramire 
- Nugnesz digne de Dona Maria; cependant chi- 
110 72 vous-meme; le Parti qui vous conviendra 
fe mieux, ſera celui zu me plaira davantage. 


1 | LE Ror. 


"of # 
| Le Miniſtte affecta de montrer cette Rẽ- 
: ponle'; & feignant de Ja regarder comme un 
1 ordre du Prince, il hata de marier fa fille an 
} 4 Marquis de Toral; ce mariage precipite pi- 
15 qua vivement le Marquis de Carpio, de meme 
1 que tous les Guzmans qui s'ëtoient flattes de 
+8 Feſperance depouſer D. Maria. Neanmoins 
| | Bj les uns & les autres ne pouvant empecher 
$20 cette union, affecterent de la celebrer avec 
Fat les plus grande; dẽmonſtrations de joye. On 
4 eut dit que toute la famille en Etoit char- 
mee; mais les meécontens furent bientot ven- 


ges 
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d'une maniere très- cruelle pour le Com- 
te- Duc. D. Maria accoucha au bout de dix 
mois d' une fille qui mourut en naiſſant, & 
peu de jours apres elle fut elle-meme la 
victime de ſa couche. 
| Quelle perte pour un pere qui n'avoit, pour 
aink dire, des yeux que pour fa fille, & qui 
voyort avorter par [A le deſſein dõter le droit 
d'aineſſe à la Branche de Medina Sidonia ! U 
en fut fi penetre, qu'il sen ferma pendant 
quelques jours & ne voulut voir perſonne que 
moi, qui me conformant a fa vive douleur, 
parut aufſi touche que lui. II faut dire la 
'verite, je me ſerris de cette occaſion pour 
l donner de nouvelles larmes à la memoire 
, d' Antonia. Le rapport que ſa mort avoit 
avec celle de la Marquiſe de Toral, rouvrit 
une playe mal fermee, & me mit fi bien en 
train de m'affliger, que le Miniſtre, tout ac- 
cable qu'il eroit de fa propre douleur, fut 
frappe de la micnne. II etoit etonne de 
me voir entrer, comme je faiſois, dans ſes 


an Zed ately. SE SO 


* 


chagrins. Gil Blas, me dit: il un jour que 
f Je ui parus plonge dans une triſteſſe mor- | 
: telle, c'eſt une aflez douce conſolation pour | 
b moi, d'avoir un confident fi ſenſible à mes 1 
, peines. Ah! Monſeigneur; lui repondis-je | 
; en lui faiſant tout Phonneur de mon affliction, 9 
| # faudroit que fe fuſſe bien ingrat & d'un I 
, naturel bien dur fi je ne les ſentois pas vi- 1 
1 vement. Puis-je penſer que vous pleurez une {i 
U file d'un merito accompli, & que vous ai- 1 
* P 3 mies Ll 
4 
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miez fi tendrement, ſans: meler mes pleurs 
aux 'votres? Non, Monſeigneur, je ſuis trop 
plein de vos, bontes, pour ne partager pas 
toute ma vie vos plaiſirs & vos ennuis. 


K K 4 $% 213% $26 4 3533 435.35 
CHAPITRE X. 


Gil Blas rencontre par hazard le Pecte Nugnez, 
qui lui apprend qu'il a fait une Tragedie qui 
doit Etre inceſſamment repreſentte ſur le T heatre 
du Prince. Du malheureux ſucces de cette 

Piece, & du benheur ctonnant dont il fut ſui vi. 


E Miniſtre commengoit a ſe conſoler & 

moi par conſequent a reprendre ma 
bonne humeur, lorſqu'un ſoir je ſortis tout 
ſeul en caroſſe pour aller a la promenade. 
Je rencontrai en chemin le Pocte des Aſtu- 
ries, que je n'avois pas reva depuis fa ſortie 
de 'Hopital, II etoit fort proprement vetu. 
Je L'appellai; je le fis monter dans mon ca- 
roſſe, & nous nous promenames .enſemble 
dans le Pre de S. Jerome. 

Monſieur Nugnez, lui d1s-je, il eſt heu- 
reux pour moi de vous avoir rencontrẽ par 
hazard; ſans cela je n'aurois pas le plaiſir 
que j'ai de..... Point de reproches, Santillane, 
interrompit-1] avec precipitation ; je t'avouẽ · 


rai de bonne foi que je n'ai pas voulu tal- 
ler voir: je vais ten dire la raiſon. Tu mas 
promis un bon poſte, pourvũ que j; abjuraſſe 


la 
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$ la Poëſie; & Jen ai trouve un tres folide, 
) a condition que je ferar des vers. Pai ac- 


S cepte'ce dernier comme le plus convenable A 
mon humeur. Un de mes amis m'a pla- 

ce auprès de Don Bertrand Gomez del Ri- 

. bero, Tréſorier des Galeres du Roi. Ce Don 
Bertrand, qui vouloit avoir un bel eſprit à 


ſes gages, ayant troave ma verſification très- | 
| brillante, m'a choifſi preferablement a cinq 1 
j ou fix Auteurs qui ſe preſentoient pour rem- 2 
4 plir l'emploi de Secretaire de ſes Comman- ; | 
| demens. 134 4 
4 Jen ſuis ravi, mon cher Fabrice, lui d1s-Je ; f 
4 car ce Don Bertrand eſt apparemment fort f f 
* riche. Comment riche ! me répondit- il; on £1 
a dit qu'il ignore lui-mEme juſqu'a quel point 
it il l'eſt. Quoiqu'il en ſoit, voici en quoi con- 
. ſiſte l' emploi que j'occupe chez lui. Comme 
- il ſe pique d'etre galant, & qu'il veut paſſer 
e pour homme d'eſprit, il eſt en commerce de i 
l. . avec pluſieurs Dames fort ſpirituelles, mY 
= & je lui prete ma plume pour compoſer des | | 
C Billets remplis de fel & d'agrément. Pecrts 4 

a Pune en vers, a l'autre en proſe, & je 1 
L- porte quelquefois les lettres moi-m&me pour | 
r faire voir la multiplicite de mes talens. 14 
ir Mais tu ne m'apprens pas, lui dis- je, ce 1 
e, que je ſouhaite le plus de ſcavoir: Es- tu bien 1 
. paie de tes Epigrammes epiſtolaires ? Tres- 4 
[- graſſement, repondit-il ; les gens riches ne 
15 ſont pas trop genereux, & Jen connois qui 
e ſont: de francs vilaigs.; mais Don Bernard 
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en uſe avec moi fort noblement. Outre-deux 
cens piſtoles de gages fixes, je regois de lui 
de tems en tems de petites gratifcations; ce 
qui me met en état de faire le Seigneur, & 
de bien paſſer mon tems avec quelques Au- 
teurs, ennemis comme moi du chagrin. Au 
reſte, repris- je, ton Tréſorier a t'il aſſeꝝ de 
goat pour ſentir les beautés d'un ouvrage 
d'eſprit, & pour en appercevoir les defautsf 
Oh que non, me repondit Nugnez ; quoiqu' il 
ait un babil impoſant, ce n'eſt point un con- 
noiſſeur. II ne laiſſe pas de ſe donner pour un 
Tarpa. Il decide hardiment, & ſoutient ſon 
opinion d'un ton i haut & avec tant d'opinia- 
trete, que le plus ſouvent, lorſqu'il diſpute, on 
eſt oblige de lui ceder, pour eviter une grele 
de traits dẽſobligeans dont il a coutume d'ac- 
cabler ſes contradicteurs. 

Tu peux croire, pourſuivit il, que j'ai 
grand ſoin de ne le contredue jamais, quel- 
que ſujet qu'il m'en donne; car outre les epi- 
thetes delagreables que je ne manquerois pas 
de m attirer, je pourrois fort bien me faire 
mettre a la porte. J'approuve done prudem- 


ment ce qu'il loũe, & je dẽſaprouve de meme 


tout ce qu'il trouve mauvais. Par cette com- 


plaiſance qui ne me coute guere, poſſedant, 
comme je fais, Part de m'accommoder au ca- 


ractere des perſonnes qui me ſont utiles, j'ai 


gagné Peſtime & Pamitie de mon Patron. II 


m'a engage a compoſer une Tragedie, dont 
m'a donné l'idée. Je Vai fan ſous ies yeux; 


— 
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& ki elle rẽüſſit, je devrai a ſes bons avis une 
partie de ma gloire. 1 
le demandai à notre Paete le titre de fa 
Tragedie : C'eſt, rẽpondit-il, 4e Comte de S al- 
dagne. Cette Piece ſera reprẽſentèe dans trois 
jours ſur le Theatre du Prince. je ſouhaite, 
lui repliquai- je, qu'elle ait une grande reuſ. 
fite, & q; ai aſſeʒ bonne opinion de ton genie 
pour Feſperer. Je Veſpere bien auſſi, me dit- 
H, mais il n'y a point d'eſperance plus trom- 
peuſe que celle-!3, tant les Auteurs ſont incer- 
tains de l'evenement d'un Ouvrage drama- 


tique, tous les jours ils y ſont trompes.- 


Enfin le jour de la premiere repréſenta 
„je ne pus aller à la Comédie, Mon- 
ſeigneur m' ayant charge d'une commiſſion qui 
m'en empècha. Tout ce que je pus faire, 
fut d'y envoyer Scipion, pour ſgavoir du moins 
des le foir meme le fucces d'une Piece a la 
quelle je m' ĩntẽreſſoĩs.  Apres Pavoir im 
tiemment attendu, je le vis revenir d'un air 
qui me fit concevoir un mauvais preſage. He 


bien, lui dis- je, comment le Comte de Saldagne 


a- lil ẽtẽ regu du Public? Fort brutalement, 
rẽpondit- il; jamais piece n'a ẽtẽ plus cruel- 
lement traitẽe: Je ſuis ſorti indigne de Pin- 
ſolence du Parterre. Et moi, je le ſuis, re- 


pliquat-je, de la fureur que Nugnez a de com- 


des Poëmes Dramatiques. Quel enra- 


ge! Ne faut- il pas qu'il ait perdu le juge- 
ment, pour preferer les huees ignominieuſes 


des SpeRateurs a .Pheureux ſort que je puis 
2 ! luĩ 


. F * STALLS. 3 + Ad; 
. we 2 N * N b 
— 4 


8 


1 
* 
0 
3 
7 
1 
2 
. 


q 

; 

; 

| 

5 | 
| 

+ 


— SAGER AI > Yate "= 


* 
7 1 
2 


— — by 
ye omen — w_— 
. 


— 
— A 
4 — = 


vie. 


202 HrsToire de Gif Bras 


lui faire. C'eſt ainſi que par amitiẽ je peſtois 
contre le Poete des Aſturies, & que je m affli- 
ois du malheur de fa Piece pendant qu'il 
s'en applaudiſſoit. 
En effet, je le vis deux jours apres entrer 


chez moi, tout tranſporte de joye. Santillane, 


s Ecria- til, je viens te faire part du raviſſe - 
ment on je ſuis. Pai fait ma fortune, mon 


ami, en faiſant une mauvaiſe Piece. Tu ſcais 


Fetrange accũeil qu'on a fait au Comte de d al- 
dagne, Tous les Spectateurs a Penvi ſe ſont 
dechaines- contre lui; & c'eſt à ce dEchaine- 
ment general que je dois le bonheur de ma 


Je fus aſſez Etonne d' entendre parler de 
cette maniere le Poëte Nugnez. Comment 
donc, Fabrice, lui dis-je, ſeroit- il poſſible que 
la chite de ta Tragedie ent de quoi juſtifier 
ta joye immoderee? Oui ſans doute, repon- 
dit- il: Je Cai deja dit que Don Bernard avoit 
mis du ſien dans ma Piece; par conſequent il 
la trrouvoit encellente. Il a ete outre de 
voir les Spectateurs d'un ſentiment contraire 
au ſien. Nugnez, m''a-t'il dit ce matin, Vic- 
trix cauſa Diis placuit, ſed victa Catoni : Si ta 
Piece a deplu au Public, en rẽcompenſe elle 
me plaita moi, & cela doit te ſuffire. Pour 
te conſoler du mauvais gout du fiecle, je te 
donne deux mille ecus/' de rente a prendre 
ſur tous mes biens: allons de ce pas chez 
mon Notaire en paſſer le contract. Nous y 


avons Ete ſur le champ; le Trelorier a ſignẽ 


Pace 
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Patte de la donation, & m'a x pays la aue 
annee d' avance. 

Je felicitai Fabrice ſur la mallieareuſe de- 
Kinee du Comte de Saldagne, puiſqu'elle avoit 
tourne. au profit de PAuteur. Tu as bien 
raĩſon continua-t'il, de me faire compliment 
la- deſſus; ſgais- tu bien qu'il ne pouvoit m'ar- 
river un plus grand bonheur que d'avoir 
deplu au Parterre. Que je ſuis heureux d'a- 
voir été ſifflè a double carillon ! Si le Public 
plus benevole myefit honore de ſes applau- 
diſſemens, a quoi cela m'auroit- il mene ? A 
rien. je n'aurois tire de mon travail qu'une 
ſomme aſſez mediocre, au lieu que les ſifflets 


m' ont mis tout d'un coup a mon aiſe Pour 
le reſte de mes jours. 


TTT 
S HAH TRE 


Saniillane fait donner un emploi d Scipion, 7 


part jour la Nouvelle Eſpagne. 


ON Secretaire ne regarda pas fans en- 

vie le bonheur inopine du Poete Nu- 
gnez: il ne ceſſa de m'en parler pendant huit 
jours. Padmire, diſoit-il, le caprice de la 
Fortune, qui ſe plait quelquefois a combler 
de biens un deteſtable Auteur, tandis qu'elle 
en Jaiſſe de bons dans la miſẽre: Je voudrois 
bien qu'elle $'aviſat de m'enrichir auſſi du ſour 
zu lendemain, Cela pourra bien arriver, lui 
diſols- 
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diſois-je, & plut6t que tu ne penſes. Tu es 
ici dans fon temple; car il me ſemble qu'on 
peut appeller le temple de la fortune la mai- 
jon du premier Miniſtre, ou on accorde 
ſouvent des graces qui engraiſſent tout-a-coup 
ceux qui les obtiennent. Cela eſt veritable, 
Monſieur, me répondit- il, mais il faut avoir 
la patience de les attendre. Encore une fois, 
Scipion lui rẽpliquois. je, fois tranquille ; peut- 
Etre es- tu ſur le point d'avoir quelque bonne 
Commiſſion. Effectivement il $'offrit peu de 
jours apres une occaſion de Pemployer uti- 
lement au ſervice du Comte-Duc que je ne 
laiſſai pas echapper. 

Je m' entretenois un matin avec Don Rat- 
mond Caporis, & notre converſation rouloit 
ſur les revenus de ſon Excellence. Monſei- 
gneur jouir, diſoit-il, des Commanderies de 
tous les Ordres Militaires, ce qui lui vaut 
par an quarante mille ecus : & il n'eſt oblige 
que de porter la Croix d' Alcantara. De plus, 


ſes trois Charges de Grand- Chambellan, de 


Grand-Ecuyer & de Grand-Chancelier des In- 
des lui rapportent deux cens mille &cus ; & 
tut cela n'eſt rien encore en comparaiſon des 
ſommes immenſes qu'il tire des Indes: Sca- 
vez-vous de quelle maniere? Lorſque les 
Vaiſſeaux du Roi partent de Seville ou de 
Liſbonne pour ce pays-la, il y fait embar- 
quer du vin, de Phuile & des grains que lui 
fournit fa Comte d'Olivarès; i] ne paye point 


4 port. Avec cela il vend dans les Indes ces 


Mar- 
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Marchandiſes quatre fois plus qu'elles ne va- 
lent en Eſpagne; enſuite il en employe Par- 

ent a acheter des ẽpiceries, des cauleurs, & 
. choſes qu'on a preſque pour rien 


dans le nouveau Monde, & qui ſe vendent 
fort cher en Europe. Il a dèja par ce trafic 


gagne pluſieurs millions ſans faire le moindre 
tort au Ro1. | | 

Ce qui ne doit pas vous paroitre ẽtonnant, 
continua = t'il, c'eſt que les perſonnes em- 
ployees a faire ce commerce, reviennent tou- 
jours chargees de richeſſes, Monſeigneur trou- 
vant bon qu'elles faſſent leurs affaires avec 
les ſiennes. | f 

Le fils de la Coſcolina, qui ecoutoit notre 
entretien ne put entendre parler ainſi Dom 
Raimond ſans l'interrompre: Parbleu, Sei- 
gneur Caporis, Secria-t'il, je ſerois ravi d' etre 


une de ces perſonnes-la ; auſſi-bien il y a 


long-tems que je ſouhaite de voir le Mexi- 
que. Votre curioſitè ſera bientot ſatisfaite, lui 
dit PIntendant, fi le Seigneur de Santillane 
ne s'oppoſe point à votre envie. Quelque 


delicat que je fois ſur le choix des gens que 


Jenvoye aux Indes faire ce traic (car c'eſt moi 
qui les choiſis,) je vous mettrai aveuglement 
ſur mon regiſtre, fi votre Maitre le veut. Vous 
me ferez plaiſir, dis-je à Don Raimond; 
donnez-moi cette marque d'amitie. Scipion 
eſt un gargon que j'aime, Mailleurs tres-in- 
telligent, & qui ſe gouvernera de fagon qu'on 
n'aura pas le moindre reproche à lui faire. 

Tome IV. 8 En 


% 
dh = — 


8 76. £ A 
* wy 

— — ů —— — — — — — 5 

001% es afar ivy ade i -—<. a> - ng ITO 


— 2 — 


233 


— — 1 * 


rate» oe 
—_—_— r 


* 


"= 1 
-, | _—_* « - — 
_ x ” - * = 
= OO Sor chooeb abs, id I = IJ 
ä <A DAE a. AE ACC” m W 
” * * bw * - "x — 5 m 
. 


8 


206 HISsTOIRE % Git Bras 


En un mot, jen rẽponds comme de moi- 
meme. | | 
Cela ſuffit, reprit Caporis, il n'a qu'a ſe 
rendre inceflamment a Seville ; les Vaiſſeaux 
doivent mettre a la voile dans un mois pour 
les Indes. je le chargerai a fon depart d'une 
lettre pour un homme qui lui donnera toutes 
les inſtructions neceſſaires pour s'enrichir, 
fans porter aucun prejudice aux interets de 


ſon Excellence, qui doivent etre ſacrés pour 


jui. | 

Scipion, charme d'avoir cet emploi ſe hita 
de partir pour Seville avec mille eEcus que 
je lui comptai, pour acheter dans PAnda: 
louſie du vin & de: Phuile & le mettre en 
etat de trafiquer pour ſon compte dans les 
Indes. Cependant tout ravi qu'il etoit de 
faire un voyage dont il eſperoit tirer tant 
de profit, il ne put me quitter ſans repan- 
dre des pleurs, & je ne vis pas de ſang froid 
{on depart. | 


CANS CN Geet 
CHAPITRE XIL 

Don Alphonſe de Liyva dient a Madrid; mo- 

tif ae fon voyage. De Paffiittion queut Gil 

Blas & de la joye qui la ſuivit, 

A” EINE eus. je perdu Scipion, qu'un 

Page du Miniſtre m'apporta un billet 

aui contenoit ces paroles: Si le Seigneur de 

Hantillane weut fe donner la peine de fe rendre 

e 5 Vis 


» 
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& Pimage ſaint Gabriel dans la rue de Tolede, i 


y werra un de ſes meilleurs amis. 


Quel peut etre cet ami qui ne ſe nomme 
point, dis-je en moi-meme ? Pourquoi me 
cache-t'il fon nom? Il veut apparemment me 
cauſer le plaiſir de la ſurpriſe; Je ſortis ſur le 
champ, je pris le chemin de la rue de To- 
lede; & en arrivant au lieu marque, je ne fus 
pas peu etonne d'y trouver Don Alphonſe 
de Leyva. Que vois-je m'ëcriai- je! Vous ici, 
Seigneur! Olii, mon cher Gil Blas, repondit- 
il en me ſerrant etroitement entre ſes bras, 


c'eſt Don Alphonſe lui-meme qui s'offre à 


votre vae, He! qui vous amene a Madrid, 
lui dis-je? Je vais vous ſurprendre, me repar- 
tit-il, & vous affliger, en vous apprenant le 
ſujet de mon voyage. On m'a öté le Gou- 
vernement de Valence, & le premier Miniftre 
me mande a la Cour pour rendre compte 
de ma conduite. Je demeurai un quart- 
d'heure dans un ſtupide ſilence; puis repre- 
nant la parole: De quoi, lui dis- je, vous ac- 
cuſe-t'on ? Il faut bien que vous ayez fait 


quelque choſe imprudemment. 'impute, re- 


pondit-il, ma diſgrace a la viſite que j'ai 
faite il y trois ſemaines, au Cardinal-Duc 
de Lerme, qui dequis un mois eſt relegue 
dans ſon Chateau de Dénia. 

Oh vraiment, interrompis-je, vous avez 
raiſon d' attribuer votre malheur a cette viſite 
indiſcrette: n'en cherchez point la cauſe 
ailleurs; & permettez - moi de vous dire 


8 2 que 


—ê— 2 — — — — —— om RW r 


1 
0 
1 
1 
2 


4 


"36% — 2 Wh Ro — - * - — 
— — W eee 
CY n = \ 


208 HrsTorre & GIL BIAS 


que vous n'avez pas conſulte votre prudence 
ordinaire, lorſque vous avez été voir ce Mi- 
niſtre diſgracié. La faute en eſt faite, me = 
il, & Yai pris de bonne grace mon parti: 

vais me retirer avec ma famille au Chateau 
de Leyva, ou je paſſerai dans un profond re- 
pos le reſte de mes jours. Tout ce qui me 
fait de la peine, ajouta- bil, c'eſt Metre obli- 
ge de paroitre devant un ſaperbe Miniſtre qui 
pourra me recevoir peu gracieuſement. Quelle 
mortification pour un Eipagnol ! - Cependant 
Ceſt une neceflite ; mais avant que de m'y 
ſoumettre, j'ai voulu vous parler. Seigneur, 
lui dis-je, laiſſez moi faire: ne vous preſen- 
tez pas devant le Miniſtre, que je n'aye {ci 
auparavant de quoi Von vous accuſe ; le mal 
n'ett peut-etre pas fans remede. Quoi qu'il 
en ſoit, vous trouverez bon, s'il vous plait, 
que je me donne pour vous tous les mou- 
vemens qu'Exigent de moi la reconnoiſſance 
& [amitie. A ces mots, je le laiffai dans ſon 
Hotellerie, en Paſturant qu'il auroit inceſſam- 
ment de mes nouvelles. 

Comme je ne me melois point daffaires 
d'Etat depuis les deux Memoires dont il a 
ete fait une 1: eloguente mention, j*allat trou- 
ver Carnero, pour lui demander s'il Etoit vrai 
qu'on eũt ote a Don Alphonſe de Leyva le 
Gouvernement de la Ville de Valence. Il me 
répondit que oüi, mais qu'il en ignoroit la 
raiſon. La deſſus, je pris ſans balancer la rẽ- 
solution de m'adreſſer a Monſeigneur meme, 


pour 
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Four apprendre de ſa propre bouche les ſujets 
qu'il pouvoit avoir de fe plaindre du fils de 
Don Ceſar. 

Vetois fi ocottes de ce ſacheux Evenement, 
que je neus pas beſoin Pafteter un air de 
triſteſſe pour parottre afflige aux yeux du Com- 
8 te- Duc. Qu'as-tu donc, Santillane, me dit-1l, 
auſſitõt qu'il me vit? J appergois ſur ton vi- 
ſage une impreſſion de chagrin; je vois meme 
des Jarmes pretes a couler de tes yeux. Qu eſt- 
ce que cela ſigniſie? Ne me deéguiſe rien. 
Quelqu'un Yauroit-il fait quelqu'offence ? Par- 
le, tu ſeras bien-tot venge. Monſeigneur, lui 
s repondis-je en pleurant, quand je voudrois 
; vous cacher ma douleur, je ne le pourrois 
| pas; je ſuis au defſeſpoir: On vient de me 
[ dire que Don Alphonſe de Leyva n'eſt plus 
Gouverneur de Valence; on ne pouvoit m'an- 
noncer une nouvelle plus capable de me cauſer 
une mortelle affliction. . dis-tu, Gil Blas, 
reprit Ie Miniſtre etonne ? Quel 1 interet peux- 
tu prendre à ce Don Alphonſe & à ſon Gou- 
verncment ? Alors je lui fis un detail des obli- 
gations que j'avois aux Seigneurs de Leyva: 
enſuite je lui racontai de quelle fagon j; avois | 
ohtenu du Duc de Lerme, pour le fils de Dan | 
Ceſar, le Gouvernement dont il s'agiſſoĩt. i 

Quand Son Excellence m'eut ecoute zuſ- 
qu'au bout avec une attention pleine de * 
bonte pour moi, il me dit: Eſſuye tes pleurs, 
mon ami. Outre que j'ignorois ce que tu viens 
de m ene je b avoũerai que je regardois 
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Don Alphonſe comme une creature du Car« 


dinal Duc de Lerme. Je te mets a ma place: 


la viſite qu 'jl a faite à cette Eminence, ne te 


Pauroit elle pas rendu ſuſpect? Je veux bien 
croire pourtant qu'ayant été pourvu de fon 


emploi par ce Miniſtre, il peut avoir fait cette 
demarche par un pur mouvement de recon- 
noiffance. Et je la lui pardonne. Je ſuis fa- 
che d'avoir deplace un homme qui te devoit 


ſon polte ; mais ſi J'ai detruit ton ouvrage, je 
puis le reparer, Je veux meme encore plus 


taire pour toi que Je Duc de Lerme: Don 
Alphonſe ton ami n'etoit que Gouverneur de 
la Ville de Valence, je le fais Viceroi du 


Royaume d' Aragon: c'eſt ce que je te permets 


de lui faire ſgavoir. & tu peux lui mander de 
venir preter ſerment. 

Lorſque J'eus entendus ces paroles, je paſ- 
ſai d'une extreme douleur à un excès de joye 
qui me troubla l'eſprit a un point, qu'il y 


parut au remerciment que je fis a Monſei- 


gneur: mais le déſordre de mon diſcours ne 
lui deplut point; & comme je lui appris que 
Don Alphonle etoit a Madrid, il me dit que 


je pouvois le lui preſenter des ce jour-la 


méme. Je courus auſlitot a l'image ſaint Ga- 
briel, ou je ravis le fils de Don Ceſar en lui 
annongant fon nouvel Emploi. Il ne pou- 
voit croire ce que je lui diſois, tant 1l-avoit 


de peine à ſe perſuader que le premier Mi- 


niſtre, quelqu'amitie qu'il eat pour moi, fut 
capable de donner des Viceroyautes à ma con- 


a fderation, 
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. ſideration. Je le menai au Comte-Duc, qui 
| le regut tres-poliment, & qui lui dit : D. Al- 
phonſe, vous vous tes fi bien conduit dans 


votre Gouvernement de la ville de Valence, 
a que le Roi vous jugeant propre à remplir 
- une plus grande place, vous a nomme à la 
- Viceroyaute d' Aragon. Cette dignite "ray 
t- il, weſt point au-defſus de votre naiſſance, 
t & la Nobleſſe Aragonoiſe ne ſcauroĩt murmu- 
- rer contre le choix de la Cour. 


5 Son Excellence ne ſit aucune mention de 
l moi, & le Public ignora la part que j; avois à 
- cette affaire; ce qui ſauva Don Alphonſe & 
a le Miniftre, des mauvais diſcours qu'on au- 
$ roit pu tenir dans le monde ſur un Vice- 
E roi de ma fagon. 

Sitot que le fils de Don Ceſar fut far de 


— ſon fait, il depecha un Expres a Valence 

e pour en informer ſon pere & Séraphine, qui 5 
y ſe rendirent bientot a Madrid. Leur premier” : 
- ſoin fut de me venir trouver pour m'accabler 
e de remercimens. Quel ſpectacle touchant & | 
e glorieux pour moi de voir les trois perſonnes j 
le du monde qui m *etoient les plus cheres m' em- | 
A braſſer a Venvi ! Auſſi ſenſibles a mon ztle | 
a- & a mon affection, qu'a Phonneur que le poſte 1 
02 de Viceroi alloit faire rejaillir ſur leur Maiſon, _ Wi 
1- ils ne pouvoient ſe laſſer de me tenir des l 
it diſcours reconnoiſſans. Ils me parloient meme I 
i- comme »'ils euſſent parle a un homme d' une | 
ut condition egale a la leur. II ſembloit qu'ils 

n- cuſlent oublie qu' ils avoient cte mes maitres. 
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Ils croyoient ne pouvoir me temoigner aſlez 
d'amitie. Pour ſupprimer les circonſtances in- 
utiles. Don Alphonſe après avoir regu ſes Pa- 
tentes, remerciẽ le Roi & ſon Miniſtre, & pre- 
te le ſerment ordinaire, partit de Madrid 
avec fa famille, pour aller etablir ſon ſéjour 
a Saragoſſe. 11 y fit ſon entrce avec toute la 
magnificence imaginable ; & les Aragonois 


firent connoitre par leurs acclamations, que 


Je leur avois donne un Viceroi fort agreable, 


KEEEEEEREEES KEE EESKEERSYE 


CHAPITRE XIII. 


Gil Blas rencontre chez le Roy Don Gafton a 
Cogollos & Don Andre de Tordeſillas. Ou ils 
allerent tous trois. Fin de PHifteire de Don 

Gaſton & de Dona Helena de Galiſteo. Quel 
fervice Santillane rendit à Tordefillas, | 


E nageois dans la joye d'avoir fi "AY 
ſement change en Viceroi un Gouverneur 
Geplace. Les Seigneurs de Leyva meme en 
Etotent moins ravis que moi. Peus bient6t 
encore une autre occaſion d'employer mon 


- credit pour un ami; ce que je crois devoir 


rapporter, pour faire connoitre à mes Lecteurs 
que je n'ẽtois plus ce meme Gil Blas, qui ſous 
le Miniſtere precedent vendoit les graces de 


la Cour. 


Jetois un jour dans Pantichambre du Roi, 
ou je m'entrętenoĩs avec des Seigneurs qui me 


87 con-: 


„ 


# 
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connoiſſant pour un homme cheri du premier 
Miniſtre, ne dedaignoient pas ma converſa- 
tion. Jappergus dans la pole Don Gafton 
de Cogollos, ce priſonnier d'Etat que Pavois 
laifſe dans la Tour de Ségovie. Il Etoit avec 
le Chatelain Don Andre de Tordefillas. Je 
quittai volontiers ma compagnie, pour aller 
embraſſer ces deux amis. S'ils furent etonnes 
de me revoir-là, je le fus bien davantage de 
les y rencontrer. Apres de vives accolades 
de part & d'autres, Don Gaſton me dit: Sei- 
gneur de Santillane, nous avons bien de queſ- 
tions a nous faire mutuellement, & nous ne 
ſommes pas ici dans un lieu commode pour 
cela: permettez que je vous emmene dans un 
endroit ol le Seigneur de Tordefillas & moi 
nous ſerons bien aiſes d'avoir avec vous un 
long entretien. Py conſentis; nous fendi- 
mes la preſſe, & nous ſortimes du Palais. Nous 
trouvames le caroſſe de Don Gaſton qui Pat- 
tendoit dans la rue ; nous y montames tous 
trois, & nous nous rendimes à la grande 
place du Marche on ſe font les courſes de 
Taureaux. La demeuroit Cogollos, dans un 
fort bel Hotel. 

Seigneur Gil Blas, me dit Don Andre, 
lorſque nous fümes dans une falle maghi- 
fiquement meublee, il me ſemble qu'a votre 
depart de Segovie vous haiſſiez la Cour, & que 
vous Etiez, dans la refolution de vous en éloi- 
ner pour jamais. C*etoit en effet mon deſſein 
lui rẽpondis je; & tant qu'a vecu le feu Roi, 

5 Je 


* 
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je nai pas change de ſentiment : mais quand 
j'ai '{qu que le Prince ſon fils etoit ſur le 
Trone, Pat, voulu voir $i le nouveau Mo- 
narque me reconnottroit. Il m'a reconnu, & 
J'ai eu le bonheur d'en etre regu favorable- 
ment; il m'a recommandè lui-meme au pre- 
mier Miniſtre, qui m'a pris en amitie, & avec 
qui je ſuis beaucoup mieux que je ne Pai ja- 
mats &te avec le Duc de Lerme. Voila Sei- 
gneur Don Andre, ce que Pavois a vous ap- 
prendre; & vous, dites-moi fi vous etes tou- 
jours Chateizin de la Tour de Segovie. Non 
vraiment, me répondit- il; Le Comte Duc en 
a mis un autre à ma place, II m'a cru appa- 
remment tout devoue a fon predeceſleur. 
Et moi, dit alors Don Gaſton, j'ai ete mis 
en liberté par une raiſon contraire: Le pre- 
mier Miniſtre n'a pas ſitöt ſęu que Jetois 
dans les priſons de Segovie par ordre du 
Due de Lerme, qu'il m'en a fait ſortir. II 
s'agit a preſent, Seigneur Gil Blas, de vous 
conter ce qui m'eſt arrive depuis que je ſuis 
libre, 

La premiere choſe que je fis, pourſuivit-il, 
après avoir remercie Dom-Andre des atten- 
tions qu'il avoit eues pour moi pendant ma 
prifon fut de me rendre a Madrid, Je me 
prcſentai devant le Comte d' Olivarès, qui me 
dit: Ne craignez pas que le malheur qui vous 
eſt ſurvenu, faſle le moindre tort a votre ré- 
putation, vous Etes pleinement juſtifiè: je 
ſuis d'autant plus aſſurè de votr2 innocence 


que 
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que le Marquis de Villareal! dont on vous a 

ſoupconne detre complice, n'etoit pas cou- 

pable. Quoique Portugais, & parent meme- 

du Duc de Bragance, il eft moins dans ſes in- 

terets que dans ceux du Roi mon maitre. On 

n'a donc point di vous faire un crime de 

votre liaiſon avec ce Marquis; & pour re- 

parer l'injuſtice qu'on vous a faite en vous 

accuſant de trahiſon, le Roi vous donne une 

Lieutenance dans ſa Garde Eſpagnole. Pac- 

ceptai cet emploi en ſuppliant Son Excellence 

de me permettre, avant que d'entrer en ex- 

| ercice, d'aller a Coria pour y voir Dona 

Eleonor de Laxarilla ma tante. Le Miniſtre 

m' accorda un mois pour faire ce voyage, & 

je partis accompagnè d'un ſeul Laquais. 

Nous avions deja paſſe Colménar, & nous 

; etions engages dans un chemin creux entre 

; deux montagnes, quand nous apperctimes un 

| Cavalier qui ſe detendoit vaillamment contre 

trois hommes qui l'attaquoĩent tous enſemble 

je ne balangai point a le ſecourir ; je me ha- 

tai de le joindre, & je me mis a ſon c0te. 

Je remarquai en me battant que nos ennemis 9 

etoient maſques, & que nous avions affaire | 

K à de vigoureux Spadaſſins. Cependant mal- | 

1 ore leur force & leur adreſſe nous demeu- 
e 
8 


rames vainqueurs : je pergai un des trois; il 
tomba de cheval, & les deux autres prirent 
5 la fuite a l'inſtant. II eſt vrai que la vic- 
a toire ne nous fut guere moins funeſte qu'au 
* malheureux que j'avois tue, puiſqu*apres.Þac- 
1e ; tion 
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tion nous nous trouvames, mon compagnon 
& moi, dangereuſement blefles, Mais repre- 
ſentez- vous quelle fut ma ſurpriſe, lorſque 
dans ce Cavalier je reconnus Combados, le 
mari de Dona Helena, Il ne fut pas moins 
Etonne de voir que yetois fon defenſeur : 
Ah! Don Gaſton, s'ecria-t- il, quoi, c'eſt vous 
qui venez me ſecourir ? Quand vous avez fi 
genercuſement pris mon parti, vous ignoriez 
que C'etoit celui d'un homme qui vous a en- 
leve votre Maitreſſe. Je lignorois en effet, lui 
repondis-je ; mais quand je Paurois igh, pen. 
ſez-vous que Jeuſle balance à faire ce que J'ai 
fait? Jugeriez- vous afſez mal de moi, pour me 
croire une ame ſi baſſe? Non, non, reprit- 
il, Pai meilleure opinion de vous; & fi je 
meurs des bleſiures que je viens de recevoir, 
Je ſouhaite que les votres ne vous empechent 
oint de profiter de ma mort. Combados, 
fui dis je, quoique je n'aye pas encore oublis 


Dona Helena, ſachez que je ne deſire point 


{a poſſeſſion aux dépens de votre vie; je 
m'applaudis meme d'avoir contribue a vous 
ſauver des coups de trois aſſaſſins, puiſqu'en 
cela j'ai fait une action agreable A votre 
Epouſe. | 
Pendant que nous nous parlions de V 
ſorte, mon OD deſcendit de cheval; 


Fetant approche du Cavalier qui Etoit — 
du ſur la pouſſiere, il lui ota ſon maſque & 
nous fit voir des traits que Combados re@n- 
nut d' abord. C'eſt Caprara, Secria-t-il, ce 

per- 
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perfide couſin, qui de depit d'avoir manque une 
riche ſucceſſion qu'il m'avoit injuſtement diſ- 
putce, nourriſſolt depuis long-tems le deſir de 
m'aſſaſſiner, & avoit enfin choiſi ce jour pour 
le ſatisfaire: mais le Ciel a permis qu'il ait 
ete la victime de ſon attentat. 

Cependant notre ſang couloit à bon compte, 
& nous nous affoibliſſions a vue d'œil. Ne- 
anmoins tout bleſſes que nous ẽtions, nous eu- 
mes la force de gagner le Bourg de Villaréjo, 

ui n'eſt qu'a deux portees de fuſil du champ 
4 bataille. En arrivant a la premiere Hotel- 
lerie, nous demandames des Chirurgiens. I 
en vint. un, qu'on nous dit Etre fort habile. 
It viſita nos plates, qu'il trouva tres-dange- 
reuſes. Il nous penſa; - & le lendemain il nous 
dit, apres avoir levé Pappareil, que les bleſ- 
ſures de Don Blas etoient mortelles. Il jugea 
* des miennes plus favorablement, & ſes pro- 


p noſtics ne furent point faux. 

10 Combados ſe voyant condamne à la mort, 
p ne ſongea plus qu'a s'y preparer. Il depecha 
5 un Expres a {a femme, pour Pinformer de 
1 ce qui s'ẽtoĩt paſſe, & du triſte Etat od il fe 
* trouvoit. Dona Helena fut bientot a V illa- 
rẽjo. Elle y arriva, Veſprit travaillè d une in- 
© quietude qui avoit deux cauſes differentes : 
Se le peril que couroit la vie de ſon epoux, & 
oy Ja crainte de ſentir, en me revoyant, rallumer 
N un feu mal Eteint. Cela lui cauſoit une agi- 
1. 


tation terrible. Madame, lui dit Don Blas 
lorſqu'elle fut en ſa prefence, vous arrivez 
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aſſez a tems pour recevoir mes adieux. Je 
vais mourir, & je regarde ma mort comme 
une punition du Ciel, de vous avoir par une 
tromperie arrache a D. Gaſton : bien-loin dien 
murmurer; je vous exhorte moi meme a lui 
rendre un cœur que je lui ai ravi. D. Helena 
ne lui repondit que par des pleurs; & veirtable- 
ment c*etoit la meilleure reponſe qu'elle lui pit 
faire, n'etant pas encore aſſez detache de mot 
pour avoir oublie Partifice dont il s' toit ſervi 

pour la determiner a me manquer de fo 
Il arriva, comme le Chirurgien l'avoit pro- 
noſtiquẽ, qu'en moins de trois jours Comba- 
dos mourut de ſes bleſſures, au lieu que les 
miennes annongoient une prochaine goériſon. 
La jeune Veuve uniquement occupee du ſoin 
de faire tranſporter à Coria le corps de ſon 
Epoux, pour lui rendre tous les honneurs 
qu'elle devoit à ſa cendre, partit de Villa. 
rẽjo pour s'en retourner, apres $'etre infor- 
mee, comme par pure politeſſe, de Vetat od je 
me trouvois. Des que je pus la ſuivre, je pris 
le Chemin de Coria, ol Pachevai de me re- 
tablir en peu de tems. Alors D. Eleonor 
ma tante & Don George de Galiſteo réſo- 
lurent de nous marier promptement Helene 
& moi, de peur que la fortune ne nous fe- 
parat encore par quelque nouvelle traverſe. 
Mais ce mariage ſe fit ſans eclat, à cauſe de 
la mort trop recente de Don Blas; & peu de 
jours apres je revins a Madrid avec Dona 
Helena. Conus Javois paile le tems pre- 
{crit 
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ſcrit par le Comte-Duc pour mon voyage, 
Je craignois que ce Miniſtre n'eùt donne I 
un autre la Lieutenance qu'il m'avoit pro- 
miſe: mais il n'en avoit point diſpoſe, & il 


ent la bonte de recevoir les excuſes que je 


lui fis de mon retardement. | 

Je ſuis donc pourſuiwit Cogollos, Lieute- 
nant de la Garde Eſpagnole, & j'ai de Pa- 
grement dans mon poſte, Pai fait des amis 
d'un commerce agreable, & je vis content 
avec eux, Je voudrois pouvoir en dire au- 
tant s'écria Don Andre, mais je ſuis bien 
Eloigne d'Etre ſatisfait de mon fort : j'ai per- 
du mon emploi, qui ne laiffoit pas de m'ëtre 
fort utile, & je n'ai point d'amis qui ayent 
aſſez de credit pour m' en procurer un ſolide. 
Pardonnez-moi, Seigneur Don André, in- 
terrompis- je en ſouriant, vous avez en moi 
un ami qui peut vous Etre bon a quelque 
choſe. Je vous ai deja dit que je ſuis en- 


core plus aime du Comte- Duc que je ne Pe- 


tois du Duc de Lerme, & vous olez me dire 
en face que vous n'avez perſonne qui puiſſe 
vous faite obtenir un ſolide Emploi. Ne 
vous ai-je pas deja rendu un pareil Service? 
Souventz-vous que par le credit de PArche- 
veque de Grenade, je vous fis nommer pour 
aller remplir au Mexique un poſte, où vous 
auriez fait votre fortune, ſi l'amour ne vous 
elit point arrete dans la ville d' Alicante. Je 
ſuis bien plus en Etat de vous ſervir preſente- 
nent que j'ai Foreille du premier Mainigre. 


T2 Je 
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Je m'abandonne donc a vous, repliqua Tor- 
déſillas; mais, ajouta-t-il en ſouriant à ſon 
tour, ne m'envoyez pas de grace a la Nou- 
velle Eſpagne; je n'y voudrois point aller 
quand on m'y voudroit faire Prefident de 
PAudience meme du Mexique. 

Nous fumes interrompus dans cet endroit 
de notre entretien par Dona Helena qui arriva 
dans Ia falle, & dont la perionne toute gra- 
cieuſe remplit Pidee charmante que je m'en 
Etois formèe. Madame, lui dit Cogollos, je 
vous preſente le Seigneur de Santillane dont 
je vous ai parle quelque fois, & dont Pat- 
mable compagnie a ſouvent dans ma priſon 
ſuſpendu mes ennuis. Oüi Madame, dis-je 
a — Helena, Don Gaſton vous dit la 
verite, Ma converſation lui plaiſoit, par ce 
que vous en faiſiez toujours la matiere. La 
lille de Don Gcorge repondit modeſtement 
a ma politeſſe; apres quoi je pris conge 
de ces deux époux, en leur proteſtant que 
J *etois ravi que Phymen etit enfin ſuccede 
a leurs longues amours. Enſuite m'adreſſant 
a Tordeſillas, je le priai de m'apprendre ſa 
demeure; & lorſqu'il me PFeut enſeignée, 
Sans adieu, lui dis-je, Don Andre, J'eſpere 
qu'avant huit jours vous verrez que je joins 
le pouvoir a la bonne volonte, 

Je n'en eus pas le dementi. Des le len- 
demain meme, le Comte-Duc me fournit une 
occalion d'obliger ce Chatelain. Santillane 
me dit Son Excellence, la place de Gouver- 

neur 
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neur de la Priſon Royale de Valladolid eſt va- 


cante, elle rapporte plus de trois cens piſtoles 
par an; il me prend envie de te la donner. 
Je n'en veux point, Monſeigneur, lui repon- 
dis. je, valut- elle dix mille ducats de rentes, 
je renonce à tous les poſtes que je ne puis 
occuper ſans m'eloigner de vous. Mais reprit. 
le Miniftre, tu peux fort bien remplir celui- 
1a fans etre oblige de quitter Madrid, que 
pour aller de tems en tems a V alladotid vi- 
ſiter la Priſon, cela comme tu vois, weſt 
pas incompatible. Vous direz, lui repartis· je 
tout ce qu") 1] vous plaira ; je ne veux de cet 
Emploi qu'a condition qu'il me ſera permis 
de m' en demettre en faveur d'un brave Gen- 


tilhomme, appelle Don Andre de Torde- 


ſillas, ci-devant Chatelain de la Tour de Séë- 
govie : Yaimerois à lui faire ce preſent, pour 
reconnoitre les bons traitements qu'il m'a 
faits pendant ma priſon. 

Ce diſcours fit rire le Miniſtre, qui me dit: 
C'eſt à dire, Gil Blas, tu veux faire un Gou- 
verneur de Priſon Royale comme tu as fait un 
Viceroi. He bien ſoit, mon ami, je t'accorde 
la place vacante pour Tordéſillas; mais di- 
moi tout naturellement quel profit il doit 
ten revenir: car je ne te crois pas affez ſot 
pour vouloir employer ton credit pour rien. 
Monſeigneur, lui rẽpondis -je, ne faut: il pas 
pater ſes dettes? Don Andre m'a fait ſans 
interet tous les plaifirs qu'il a pu, ne dois. je 
pas lui ren dre la pareille? Vous- tes devenu 
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bien defintereſſs, Monſieur de Santillane, me 
repliqua Son Excellence en riant, il me ſem- 


ble que vous PFetiez beaucoup moins ſous le 
dernier miniftere. Jen conviens, lui repartis- 
je, le mauvais exemple corrompit mes mœurs: 
comme tout ſe vendoit alors, je me conformal 
a Puſage & comme aujourd'hui tout ſe donne, 
j'ai repris mon integrite. 

Je fis donc pourvoir D. Andre de Torde- 
ſillas du Gouvernement de la Priſon Royale 
de Valladolid, & je Penvoyai bien-tot dans 
cette Ville, auſſi ſatisfait de ſon nouvel eta- 
blifſement, que je Petois, de m'etre acquitte 
envers lui des obligations que je lui avois. 


EN 
CHAPEFTRE XIV. 


Santillane da chez le Porte Nugnez, Quelles 
. perſonnes il y trouva, & quels diſcours y 
furent tenus, | 


FE me prit envie une apres-dinee d'aller 
voir le Poëte des Aſturies, me ſentant fort 
curieux de ſgayoir de quelle fagon il étoit 
loge. Je me rendis a PHotel du Seigneur 
Don Bertrand Gomez del Ribero, & j'y de- 
mandai Nugnez. II nz demeure plus ici, me 
dit un Laquais qui etcit a la porte; eſt Ia 
qu'il loge a preſent, ajouta- t- il en me montrant 
une maiſon voiſine, il occupe un corps de- lo- 
2720 gis 
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gis ſur le derriere. Py allat; & apt s avoir 
traverſe une petite cour, j'entraĩ dans une 
ſalle toute nue ; od je trouvai mon ami Pa- 
brice encore à table, avec cinq ou fix de ſes 
confreres qu'il régaloit & jour-la, 

Ils etozent fur la fin du repas, & par con- 
ſequent en train de diſputer, mais auffitdt 
qu'ils m 'appergurent, ils firent ſucceder un 
protond ſilence a leur brulant entretien. Nu- 
gnez ſe leva d'un air empreſſẽ pour me rece- 
voir, en s'écriant: Meſſieurs, voila le Sei- 
gneur de Santillane qui veut bien m'honorer 
d'une de ſes viſites; rende avec moi vos 
hommages au Favori du premier Miniffre. 
A ces paroles tous les Convives ſe leverent 
auſſi pour me ſaluer; & en faveur du titre qui 
m'avoit été donné, ils me ſirent des civilités 
tres reſpectueuſes. Quoique je n euſſe beſoin 
ni de boire ni de manger, je ne pus me dẽ- 
fendre de me mettre à table avec eux, & 
meme de faire raiſon a une brinde qu' ils me 
porterent. | 

Comme 1] me parut que ma preſence les 
empechoit de continuer a s'entretenir hbre- 
ment: Meſfieurs, leur dis-je. Que je ne 
vous gene point, s'il vous plait. Il me ſemble 
que j'ai interrompu votre entretien; repre- 
nez-le de grace, ou je m'en vais. Ces Meſ- 
ſieurs dit alors Fabrice, parloient de IIphi- 
genie d' Euripide. Le Bacheher Melchior de 
Villegas, qui eft un Sgavant du premier or- 
dre, demandoit au Seigneur D. Jacinte = 

o- 
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Romarate ce qui l'intéreſſoit dans cette Tra- 
gédie. Oüi, dit Don Jacinte, & je lui ai rẽ- 
pondu que Cetoit le peril on fe trouvoit 
Iphigenie, Et moi, dit le Bächelier, je lui 
ai replique (ce que je ſuis pret a demontrer) 
que ce n'eſt point ce peril qui fait le veri- 
table interèt de la Piece. Qu'eſt ce que 
c'eſt donc, s'ecria le vieux Licencie Ga- 

briel de Leon? C'eſt le vent repartit le Ba- 
chelier. 

Toute la compagnie fit un eclat de rire à 
cette repartie que je ne crũs pas ſèrieuſe; je 
m'imaginai que Melchior ne Vavoit faite que 
pour egayer la converſation. Je ne connoiſ- 
ſois pas ce Sgavant : c'etoit un homme qui 
n'entendoit nullement raillerie. Riez tant 
qu'il vous plaira, Meſſieurs, reprit- il froide- 
ment, je vous ſoutiens que ceſt le vent ſeul 
qui doit intereſſer, frapper, émouvoir le 
Spectateur, & non le peril d' Iphigenie. Re- 
Preſentez- vous, pourſuivit- il, une nombreuſe 
Arm ée qui s'eſt aſſemblée pour aller faire le 
ſiege de 'Troye : concevez toute Pimpatience 
qu'ont les Chefs & les Soldats d'executer leur 
entrepriſe, pour s'en retourner promptement 
dans la Grece, où ils ont laiffe ce qu'ils ont 
de plus cher, leurs Dieux domeſtiques, leurs 
femmes & leurs enfans ; cependant un mau- 
dit vent contraire les retient en Aulide, ſem- 
ble les clouer au Port, & s'il ne change point, 
ils ne pourront aller affieger la ville de 
Priam, C'eſt donc le vent qui fait Pinteret 


de 
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de cette 'Tragedie. Je prends parti pour les 
Grecs, jepouſe leur deſſein; Je ne ſouhaite 
que le depart de leur Flote; & je vois d'un 
zi] indifferent Iphigenie dans le peril, puiſ- 
que ia mort eſt un moyen d'obtenir des Dieux 
un vent favorable. 

Sitot que Villégas eut acheve de parler, 
les ris ſe renouvellérent à fes dẽpens. Nu- 
gnez eut la malice d'appuyer ſon ſentiment 
pour donner encore plus beau jeu aux rail- 
leurs, qui ſe mirent a faire a Penvi des mau- 
vaiſes plaiſanteries ſur les vents. Mais le Ba- 
chelier les regardant tous d'un air flegmatique 
& orgueilleux, les traita d'i ignorans & d'eſ- 
prits vulgaires. Je m''attendois a tous mo- 
mens a voir ces Meſſieurs s'ëchaufer & ſe 
prendre au crin, fin ordinaire de leur diſ- 
ſertations : cependant je fus trompe dans mon 
attente; ils ſe contenterent de ſe dire des 
injures reciproquement z ; & ſe retirerent quand 
ils eurent bu & mange a diſcretion. 

Apres leur retraite, je demandai a Fabrice 
pourquoi il ne demeuroit plus chez ſon Tré- 
ſorier, & s'ils s'étolent broüillés tous deux. 
Brovilles ! me repondit-1l, le Ciel m'en prẽ- 
ſerve, je ſuis mieux que jamais avec le Sei- 
gneur Don Bertrand, qui m'a permis de lo- 
ger en mon particulier; ainſi j'ai louè ce 
corps de. logis pour y recevoir mes amis, & 
me rẽjoüir avec eux en toute hberte, ce qui 
myarrive fort ſouvent: car tu ſgais bien que 
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je ne ſais. pas d'humeur a vouloir laiſſer de 
grandes richeſſes a mes heritiers; & ce qu'il 
y a d'heureux pour moi, je ſuis préſente- 
ment en état de faire tous les jours des par- 
ties de plaiſir. Pen ſuis ravi, repris je, mon 
cher Nugnez; & je ne puis m'empecher de 
te feliciter encore fur le ſucces de ta der- 
niere Tragedie : les huit cens Pieces dra- 
matiques da grand Lope ne lui ont pas rap- 
porte le quart de ce que t'a valu ton Comte 
Ar Saldagne. 


Fin de Fonzitme Livre, 
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CHAPITRE I. 


Gil Blas &ft envoyt par le Miniftre & Toleds. 
Du motif & du ſuccès de ſon voyage. 


1. y avoit deja pres d'un mois que Mon- 
ſeigneur me diſoit tous les jours: San- 
tillane, le tems approche où je veux met- 
tre ton adreſſe en uvre; & ce tems ne ve- 
noit point. II arriva pourtant, & Son Excel- 
lence enſin me parla dans ces termes: On dit 
qu'il y a dans la Troupe des Comediens de 
Tolede une jeune Actrice qui fait du bruit 
par ſes talens; on pretend qu'elle danſe & 

chante 
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chante divinement, & qu'elle enleve le Spec- 
tateur par fa declamation: on aſſure meme 
qu elle a de la beauté. Un pareille ſujet mẽ- 
rite bien de paroitre à la Cour. Le Roi 
aime la Comédie, la Muſique & la Danſe; il 
ne faut pas qu'il ſoit prive du plaifir de voir 
& d'entendre une perſonne d'un mérite ſi 
rare. J'ai donc reſolu de tenvoyer a To- 
lede, pour juger par toi-meme ſi c'eſt en effet 
une AQrice fi merveilleuſe: je m'en tiendrai 
a Jimpreſſion qu'elle aura faite ſur toi; je 
m'en fe a ton diſcernement. 

Je repondis a Monſeigneur que je lui ren- 
drois bon compte de cette aftaire, & je me 
diſpoſai a partir avec un ſeul Laquais, a qui 
Je his quitter la livree du Miniſtre, pour faire 
les choles plus myſtèrieuſement; ce qui fut 
fort du goùt de Son Excellence. Je pris _ 
le chemin de Tolède, od étant arrive, Jalla 
deſcendre a une Hotellerie pres du Cline. 
A peine eus je mis pied a terre, que PHote 
me prenant ſans doute pour quelque Gentil- 
homme du Pais, me dit: Seigneur Cavalier, 
vous venez apparemment dans cette Ville 
pane voir Pauguſte ceremonie de P Auto aa 
Fe, * qui doit ſe faire demain. Je lui ré- 
pond1s que out, jugeant plus 4 propos de 
Jui laiſſer croire, que de lui donner occaſion 
de me queſtionner ſur ce qui m'amendit A 
Tolede. Vous verrez, reprit-1], une des plus 


belles 
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belles Proceſſions qui ayent jamais ete faites: 
il y a, dit on, plus de cent priſonniers, par- 
mi leſquels on en compte plus de dix qui 
darvent etre briles. 

Veritablement le lendemain, avant le lever 
du ſoleil, Pentendis ſonner toutes les cloches 
de la ville, & Pon faiſoit ce carillon pour 
avertir les peuples qu'on alloit commencer 
P4uto da Fe. Curieux de voir cette effray- 
ante fete, que je n'avois point encore venue, 
je m'habillai à la hate & me rendis a Vinqui- 
tition, Il y avoit tout-aupres, & le long des 
Tues par ou la Proceſſion devoit paſſer, des 
echaftauts, ſur Pun deſquels je me plagai pour 
mon argent. Pappergus bientot les Domi- 
nicains qui marchoient les premiers, precedes 
de la baniere de Vinquiſition. Ces bons Peres 
Etoient immẽdiatement ſuivis des triſtes V ic- 
times que le S. Office vouloit immoler ce jour- 
12, Ces malheureux alloient l'un après Pautre, 


la tete & les pieds nuds, ayant chacun un. 


cierge à la main, & ſon Parrain + a fon cote. 
Les uns avoient un grand Scapulaire de toile 
Jaune, parſeme de croix de S. Andre peintes 
en rouge, & appelle Sambeniro; les autres 
portoient des Carechas, qui ſont des bonnets 


| + On appelle Parrains toutes les perſonnes que 
PInguifiteur nomme pour accompagner les Pri- 


forniers dans PAuto da Fe, & gui ſont obliges 


en repondre. 
Tewe IV. | de 
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de carton eleves en forme de pain de ſuere, 
& couverts de flames & de figures diabo- 
liques. | 

Comme je regardois de tous mes yeux ces 
Infortunes avec une compaſſion que je me 
gardois bien de laiſſer parcitre, de peur qu'on 
ne m'en fiſt un crime, je crus reconnoitre par- 
mis ceux qui avoient la tete ornee de Caro- 
chas le Reverend Pere Hilaire & ſon com- 
pagnon Ie Frere Ambroiſe. Ils paſſerent fi 
près de moi, que ne pouvant m'y tromper: 
Que vo1s-je, dis- je en moi-meme ? Le Ciel 
las des Cefordres de ces deux ſcelerats, les a 
donc hvres a la Juſtice de l'Inquiſition! En 
'parlant de cette forte, je me ſentis ſaiſir d'ef- 
roi; 1] me prit un tremblement univerſel, & 
mes eſprits, ſe troublerent au point que je 
penſai m' vanoũir La liaiſon que j'avois cue 
avec ces fripons, l'avanture de Xelva, enfin 
tout ce que nous avions fait enſemble vint 
dans ce moment s'offrir a ma penſce, & je 
m'imaginai ne pouvoir aſſez remercier Dieu 
de m'avoir preſerve du Scapulaire & des Ca- 
roc has. 

Lorſque la ceremonie ſut achevcẽe, je m'en 
retournai a mon Hotellerie tout tremblant du 
ſpectacle afirenx que je venois de voir; mais 
les images affligeantes dont j'avois Peſprit 
rempli, ſe diſſiperent inſenſiblement, & je ne 
penſai plus qu'a me bien acquitter de la 
commiſſion dont mon Maitre m*avoit charge. 
Pattendis avec impatience heure de la Co- 

me die 
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medie pour y aller, jugeant que c' toit par-la 
que je devois commencer : & fitot qu elle fut 
venue, je me rendis au Theatre, ol je m'aſſis 

auprès d'un Chevalier d' Alcantara. J'eus bien- 
tot he converſation avec lui: Seigneur, lui 
dis- je, eſt- il permis à un Etranger dboſer vous 
faire une queſtion ? Seigneur Cavalier, me 
repondit-1] fort poliment, c'eſt de quoi je 
me tiendrai fort honore. On m'a vante, re- 
pris-je, les Comediens de Tolède; auroit- 
on eu tort de m'en dire du bien? Non, re- 
partit le Chevalier, leur Troupe n'eſt pas 
mauvaiſe; il y a meme parmi eux de grands 
ſujets: vous verrez entr' autres la belle Lu- 
crece, une Actrice de quatorze ans, qui vous 
etonnera. Vous n'⸗aurez pas beſoin, Jorſ- 
qu'elle ſe montrera ſur la Scene, que je vous 
Ia faſſe remarquer, vous la démèlerez aiſc- 
ment, Je demandai au Chevalier fi elle 
joüeroit ce jour-la. Il me repondit que Out, 
& meme qu'elle avoit un role tres brillant 
dans Ia Piece qu'on alloit repreſenter, 

La Comedie commenga. II parut deux 
Actrices qui n'avoient rien neglige de tout 
ce qui pouvoit contribuer à les rendre char- 
mantes; mais malgre Peclat de leurs dia- 
mans, je ne pris ni Pune ni l'autre pour celle 
que j'attendois. Le Chevalier d' Alcantara 
m' avoit ſi fort prevenu en faveur de Lu- 
crece que je ne pouvois la devirer qu'en 
Ja voyant elle meme. Enfin cette belle 
Jucrèce ſortit du fond du Theatre, & ſon 
12 ar- 
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arrivee ſur la Scene fut annoncee par un 
battement de mains long & general. Ah! la 
voici, dis- je en/moi-mEme : Quel air de no- 
blefſe ! que de graces! les beaux yeux ! la 
Piquante creature! effectivement J'en fus fort 
ſatisfait, cu plutot ſa perſonne me frappa vi- 
vement. Des la premiere tirade de vers qu'elle 
recita, je lui trouvai du naturel, du feu, 
une intelligence au-deſſus de ſon 'age, & je 
joignis volontiers mes applaudiſſemens à ceux 
qu'elle regut de toute Paſſemblee pendant Ja 
Piece. He-bien, me dit le Chevalier, vous 
voyez comme Lucrece eſt avec le Public? 
* n'en ſuis pas ſurpris, lui repondis - je. 
ous le ſeriez encore moins, me repliqua- 
t- il, ſi vous Pentendiez chanter; c'eſt une 
Syrene : malheur a ceux qui T'econtent ſans 
avoir pris la precaution d' Ulyſſe. Sa danſe, 
pourſuivit- il, n'eſt pas moins redoutable ; ſes 
72 auſſi dangereux que ſa voix charment 
es yeux, & forcent les cœurs à fe rendre. 
Sur ce pied-là, m'ëcriai- je, il faut donc avoũer 
que C':|t un prodige: Quel heureux mortel 
a le plaiſir de fe ruiner pour une fi aimable 
fle? elle n'a point d' Amant declare, me 
dit-il, & la médiſance meme ne lui donne 
aucune intrigue ſecrette; cependant, ajouta- 
t-il, elle pourroit en avoir; car Lucrece eft 
ſous la conduite de ſa tante Eſtelle, qui ſans 
contredit eſt la plus adroite de toutes les Co- 

Mediennes. 
Au 
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Au nom d'Eftelle, yinterrompis avec pre- 
cipitation le Chevalier pour lui demander 
fi cette Eſtelle etoit une Actrice de la "Troupe 
de Tolede. C*en et une des meilleurs, me dit- 
i: Elle n'a pas joue aujourd'hui, & nous 
n'y avons pas gagne, elle fait ordinairement 
la ſuivante, & c'eſt un emploi qu'elle rem- 
plit admirablement bien. Quelle fait voir 
d'eſprit dans fon jeu! peut-etre meme en met- 
elle trop; mais c'eſt un beau detaut qui doit 
trouver grace. Le Chevalier me dit donc 
des merveilles de cette Eſtelle ; & fur le por- 
trait qu'il me fit de ſa perſonne, je ne doutat 
point que ce ne fat Laure, cette meme Laure 
dont j'ai tant parle dans mon hiſtoire, & que 
yavois laifſe a Grenade. 2 

Pour en etre plus ſar, je paſſai derriere le 
Theatre apres la Comédie. Je demandai 
Eſtelle; & la cherchant des yeux partout je 
la trouvai dans les foyers, ou elle s'entrete- 
noit avec quelques Seigneurs, qui ne regar- 
doient peut- tre en elle que la tante de Lu- 
crece. Je m'avangai pour ſaluer Laure; mais 
ſoit par fantaiſie, toit pour me punir de mon 
depart precipite de la Ville de Grenade, elle 
ne fit pas ſembiant de me connoitre, & regut 
mes civilités d'un air ſi ſec que Jen fus un 
peu deconcerte. Au lieu de lui reprocher 
en riant ſon accueil glace, je fus aſſez fot 
pour m'en facher: je me retirai meme bruſ- 
quement, & je rẽſolus dans ma colere de m'en 
retourner a Madrid ” le lendemain. Pour 
| 3 me 
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me venger de Laure, difois-Je, je ne veux pas 
que fa niece ait Phonneur de  paroitre devant 
le Roi : je wai pour cela qu'a faire au Mi- 
uiſtre le portrait qu'il me plaira de Lucrece : 
Je wai quia lui dire qu'elle danſe de mauvaiſe 
grace, qu 'il y a de Vaigreur dans ſa voix, 
& qu'enſin ſes charmes ne conſiſtent que dans 
ſa] jeuneſſe; je ſuis aſſurè que Son Excellence 
Perdra l'envie de l'attirer a la Cour. 

Telle etcit la vengeance que je me pro- 
mettois de tirer du procede de Laure à mon 
ecard ; mais mon reſſentiment ne fut pas de 
lonzue duree. Le jour ſuivant, comme je me 
preparois a partir, un petit Laquais entra dans 
ma chambre, & me dit: Voici un billet que 
J' "al a remettre au Seigneur de Santillane. 

C'eſt moi, mon enfant, lui repondis-Je, en 
prenant la lettre que j'ouvris & qui contenoit 
ces paroles: Oubliex la maniere dont vous fiites 
ren hier au ſoir dans les Feyers comigucs, & 
laifjez vous conduire ou le Porieur vous menera. 
fe ſuivis auflitot le petit Laquais, qui quand 
nous fumes aupres de la Comédie, m'intro- 
duiſit dans une fort helle maiſon, on dans un 
appartement des plus propres je trouvai Laure 
a ſa toilette. 

Elle ſe leva pour m'embraſſer, en me di- 
ſant: Seigneur Gil Blas, je ſcais bien que 
vous n'avez pas ſujet d' etre content de la re- 
ception que je vous ai faite quand vous m'e- 
tes venu ſaluer dans nos foyers; un ancien 
ami comme vous Etoit en droit d'attendre de 


moi 
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moi un accueil plus gracieux : mais je vous 
dirai pour m'excuſer, que jetois de la plus 
mauvaiſe humeur du monde. Lorſque vous 
vous etes montre a mes yeux, jetois Occupee 
de certains diſcours mediſans qu'un de nos 
Meſſieurs a tenu ſur le compte de ma niece, 
dont Phonneur m'intéreſſe plus que le mien. 
Votre bruſque retraite, ajouta-t-elle, me fit 
tout à coup appercevoir de ma diſtraction, & 
dans le moment je chargeai mon petit Laquais 
de vous ſuivre pour {gavoir votre demeure, 
dans le deſſein de reparer aujourd'hui ma 
faute. Elle eſt toute reparee, lui dis je, ma 
chere Laure; n'en parlons plus: apprenons- 
nous plutot mutuellement ce qui nous eſt 
arrive depuis le jour malheureux od la crainte 
d'un juſte chatimenc me fit ſortir de Grenade 
avec precipitation. Je vous laiſſai, s'il vous 
en ſouvient, dans un affez grand embarras, 
comment vous en tirätes vous? malgre tout 
Peſprit que vous avez, avouez que ce ne fut 
pas ſans peine. N'eſt-il pas vrai que vous 
eütes beſoin de toute votre adreſſe pour ap- 
paiſer votre Amant Portugais? Point du 
tout, repondit Laure; ne ſgavez- vous pas bien 
qu'en pareil cas les hommes ſont f1 foibles, 
qu'ils epargnent quelquefois aux femmes juſ- 
qu'a la peine de ſe juſtiſier. 

Je ſoutins continua-t-elle, au Marquis de 
Marialva que tu Etois mon frere. Pardon- 
nez- moi, Monſieur de Santillane, fi je vous 
parle auſſi familierement qu'autrefols ; mais 


Je 
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je ne puis me defaire de mes vieilles habi- 
tudes. ſe te dirai donc que je payai d' au- 
dace. Ne voyez- vous pas, dis- je au Seigneur 
Portugais, que tout ceci eſt Povrage de la 
jalouſie & de la fureur ? Narciſſa ma cama- 
rade & ma rivale, enragee de me voir poſſeder 
tranquillement un cœur qu'elle a manque, 
m'a joue ce tour-la que je lui pardonne, 
car enfin il eſt naturel à une femme jalouſe 
de fe venger. Elle a corrompu le Sous-mou- 
cheur de chandelles, qui pour ſervir ſon reſſen- 
timent, a Peffronterie de dire qu'il m'a vie 
a Madrid Femme de Chambre d'Arſenie: 
Rien n'eſt plus faux ; la Veuve de Don An- 
tonio Coello a toujours eu des ſentimens trop 
releves, pour vouloir fe mettre au ſervice 
d'une fille de 'Theatre. D'ailleurs, ce qui 
prouve la fauſiete de cette accuſation, & le 
complot de mes accuſateurs, c'eſt la retraite 
prec:pitee de mon frere : gil ëtoit preſent, il 
pourroit confondre la calomnie , mais Nar- 
ciſſa fans doute aura employe quelque nou- 
vel artifice pour le faire diſparoitre, 

Quoique ces raiſons, pourſuivit Laure, ne 
fiſſent pas trop bien mon apologie, le Mar- 
quis eut la bonte de s'en contenter, & ce de- 
bonnaire Seigneur continua de m'aimer juſ- 
qu'au jour qu'il partit de Grenade pour re- 
tourner en Portugal. Veritablement ſon de- 
— ſuivit de fort près le tien, & la femme de 

apata eut le plaiſir de me voir perdre 
PAmant que je lui avois enleve. Apres cela 
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je demeurai encore quelques années a Gre- 
nade; enſuite la diviſion s'étant miſe dans 
notre Troupe (ce qui arrive quelque fois par- 
mi nous, ) tous les Comediens ſe ſẽparerent: 
les uns s'en allerent a Seville, les autres A 
Cordoiie, & moi je vins a Tolede, od je ſuis 
depuis dix ans avec ma miece- Lucrece que 
tu as vi joũer hier au ſoir, puiſque tu etois 
à la Comédie. 

Je ne pùs m'empècher de rire dans cet en- 
droit. Laure m'en demanda la cauſe. Ne 
la devinez- vous pas bien, lui-dis-je ? Vous 
n'avez ni frere ni ſœur, par conſequent vous 


ne pouvez etre tante de Lucrece ; outre cela, 


quand je calcule en mot-meme le tems qui 
$'eſt Ecoule depuis notre derniere ſeparation, 
& que je confronte ce tems avec le viſape 
de votre niẽce, il me ſemble que vous pour- 
riez Eire toutes deux encore plus proches 
parentes. 

e vous entends, Monſieur Gil Blas, re- 
prit en rougiſſant un peu, la Veuve de D. 
Antonio, comme vous ſaiſiſſez les epoques ! 
il n'y a pas moyen de vous en faire aceroire. 
He-bien oũüi, mon ami, Lucrece eſt fille du 
Marquis de Marialva & la mienne: elle eſt 
le fruit de notre union; je ne ſcaurois te le 
celer plus longtems. Le grand effort que 
vous faites, lui dis-je, ma Princeſſe, en me 
revelant ce ſecret après m' avoir fait confidence 
de vos Equipees avec PEconome de PHopital 
de Zamora; Je vous dirai de plus, ajou- 

joutai-je, 
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Joutai-je, que Lucrece eſt un ſujet d'un mẽ- 
rite ſi fingulier, que le Public ne peut ailez 
vous remercier de lui avoir fait ce preſent. 
II ſeroit a ſouhaiter que toutes vos Cama- 
rades ne lui en fiſſent pas de plus mauvais. 

Si quelque Lecteur malin  TappelJant 1 ict les 
entretiens particuliers que Jeus à Grenade 
avec Laure, lorique j*etois Secretaire de Ma- 
rialva, me ſoupconne de pouvoir diſputer a 
ce Seigneur Phonneur d'etre pere de Lu- 
crece c'eſt un ſoupgon dont je veux bien 4 
ma honte lui avouer Vinjultice. 
je rendis compte a mon tour a Laure de 
mes principales avantures, & de l'ẽtat preſent 
de mes affaires. Elle ecouta mon recit avec 
une attention qui me fit connoitre qu'il ne 
Jui Etoit pas indifferent. . Ami Santillane, me 
dit-elle quand je Peus acheve, vous joitez a 
ce que je vois un aſlez beau role ſur le 'Thea- 
tre du monde: vous ne ſcauriez croire juſ- 
qu'a quel point Yen ſuis ravie. Lorſque je 
menerai Lucrece a Madrid pour la faire en- 
trer dans la Troupe du Prince, j'ole me latter 
qu'elle trouvera dans le Seigneur de Santil- 
lane un puiſſant protecteur. N'en doutez nul- 
lement, lui repond1s-je, vous pouvez compter 
ſur moi: je ferai recevoir votre fille & vous 
dans la Troupe du Prince, quand il vous 
plaira ; c'eſt ce que je puis vous promettre 
ſans trop preſumer de mon pouvoir. Je vous 
prendrois au mot, reprit Laure, & je par- 
tirois des demain pour Madrid, $i je n'ëtois 
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pas Hee ici par des engagemens avec ma 
Troupe. Un ordre de la Cour peut rompre 
vos liens, lui repartis-je, & c'eſt de quot je me 
charge: vous le recevrez avant huit jours. 
Je me fais un plaiſir d' enlever Lucrece aux 
Toledans ; une Actrice ſi jolie eſt faite pour 
ks Gens de Cour, elle nous appartient de 
droit. | 
Lucrece entra dans la chambre au moment 
que J 'achevors ces paroles Je cras voir la 
L eeile Hebe ; tant elle Etoit mignone & gra- 
tieuſe. Elle venoit de ſe lever; - & {a beaute 
naturelle brillant ſans le ſecours de Part, pre- 
ſentoit à la vie un objet raviſſant. Venez, ma 
Niece, lui dit ſa mere, venez remercier Mon- 
ficur de la bonne volonte qu'il a pour nous: 
C'eſt un de mes anciens amis, qui a beau- 
coup de credit a la Cour, & qui fe fait fort 
de nous mettre toutes deux dans la Troupe 
du Prince. Ce diſcours parut faire plaiſir a 
la Petite fille, qui me fit une profonde re- 
verence & me dit avec un ſouris enchanteur : 
Je vous rends de très humbles graces de 
votre obligeante intention, mais Sei; gneur, 
je ne ſyais i elle ne tournera pas contre moi. 
En voulant m'ôter a un Public qui m'aime, 
etes- vous ſur que je ne deplairai point a celui 
de Madrid? Je perdrai peut etre au change. 
Je me ſouviens d'avoir oüi dire a ma tante 
qu'elle a vu des Acteurs briller dans une Ville, 
& revolter dans une autre; cela me fait peur; 
craignez de m'expoſer au mepris de la Caur, 


& 
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& vous à ſes reproches. Belle Lucrece, lui 
repondis-Jje, C'eſt ce que nous ne devons ap- 
prehender ni Pun ni l'autre, je crains plut6t 
qu*enflammant tous les cœurs, vous ne cauſiez 
de la diviſion parmi nos Grands, La frayeur 
de ma niece, me dit Laure, et mieux fondee 
que la votre ; mais Jeſpere qu'elles ſeront 
vaines toutes deux: ſi Lucrece ne peut faire 
du bruit par ſes charmes, en recompenſe elle 
n'eſt pas mauvaiſe Actrice pour devoir Etre 
mepriſce. 

Nous continuames encore quelque tems 
cette converſation; & Jeus lieu de juger par 
tout ce que Lucrèce y mit du ſien, que c'ẽtoĩt 
une fille d'un eſprit ſupèrieur; enſuite je pris 
conge de ces deux Dames, en leur proteſ- 
tant qu'elles auroient inceſſamment un ordre 
de la Cour pour ſe rendre à Madrid. 


C HAPIT RE II. 


Santillane rend compie de Ja commiſſion au Mi- 
. . 7 ? . 7 . . . 
nifire, qui le charge du foin de faire venir 
Lucrece a Madrid. De Parrivee de cette Co- 
mitaienne, & de Jon debut à la Cour. 


A Mon retour a Madrid je trouvai le Com- 
te- Duc fort impatient d'apprendre le ſuc- 


ge. Gil Blas, me dit-1], as- 
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tu vu la Comedienne en queition ? Vaut-elle 
la peine qu'on la faile venir a la Cour? Mon- 
ſeigneur, 
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ſeigneur, lui repondis-je, la Renommee qui 
loue ordinairement plus qu'il ne faut les belles 
perſonnes, ne dit pas aſſez de bien de la jeune 
Lucrèce; c'eſt un ſujet admirable, tant * 
ſa beauté que pour ſes talens. 

Eft-il poſſible ! gecria le Miniſtre avec une 
ſatisfact ion interieure que je lus dans ſes 
yeux, & qui me fit penſer que C *ctoit pour 
ſon propre compte qu'il m'avoit envoye à 
Tolede, eſt- il poſſible qu'elle ſoĩt auſſi aima- 
ble que tu le dis? Quand vous la verrez, 
lui repartis-Je, vous avoũerez qu'on ne peut 
faire ſon eloge qu'au rabais de ſes charmes. 
Santillane, reprit Son Excellence, fais-moz 
une fidelle relation de ton voyage; je ſerat 
bien aiſe de Pentendre. Alors prenant-la pa- 
role pour contenter mon Maitre, je lui ra- 
contal juſqu'à Phiſtoire de Laure incluſive- 
ment. Je lui appris que cette Actrice avoit 
eu Lucrece du Marquis de Marialva, Seigneur 
Portugais qui s'eè tant arrete a Grenade en 
voyageant, etoit devenu amoureux delle. 
Enfin quand j'eus fait a Monſeigneur un de- 
tail de ce qui s'étoit paſſe entre ces Co- 
mediennes & moi, il me dit: Je ſuis ravi que 
Lucrece foit- fille d'un homme de qualité; 
cela m'intereſſe pour elle encore davantage, 
il faut Pattirer ici. Mais mon ami, je te 
recommande une choſe, continue, ajouta- til, 
| comme tu as commence ; ne me mele point 
| là dedans: que tout roule fur Gil Blas de 
| ' Santillane. 
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Jallai trouver Carnero, a qui je dis que 
Son Excellence vouloit qu'il expediat un 
ordre, par lequel le Roi recevoit dans ſa 
Troupe Eſtelle & Lucrece, Actrices de la 
Comédie de Tolède. Oüi-da, Seigneur de 
Santillane, repondit Carnero avec un ſouris 
malin, vous ſerez bientot ſervi, puiſque ſelon 
toutes les apparences vous vous int ęereſſez 

our ces deux Dames. Au reſte, j'eſpere 
qu'en faiſant ce que vous ſouhaitez, le Pu- 
blic y trouvera auſſi fon compte. En meme 
tems ce Secretaire dreſſa l'ordre Jui-meme & 
m'en delivra l' expédition, que j' envoyai ſur 
le champ a Eſtelle par le meme Laquais qui 
m' avoit accompagne a Tolède. Huit jours 
apres, la mere & la fille arriverent a Madrid. 
Elles allerent loger dans un Hotel garni, à 
deux pas de la Troupe du Prince, & leur 

remier ſoin fut de m'en donner avis par 
un billet. Je me rendis dans le moment 2 
cet Hotel, on apres mille offres de ſervice 
de ma part, & autant de remercimens de 
la leur, je les laiſſai fe preparer a leur de- 
but que je leur ſouhaitai heureux & brillant. 

Elles ſe firent annoncer au Public comme 
deux Actrices nouvelles, que la Troupe du 
Prince venoit de recevoir par ordre de la 
Cour. Elles debuterent dans une Comédie 
qu'elles avoient coutume de jouer a Tolede 
avec applaudiſſrment. _ 

Dans quel endroit du monde n'aime-t'on 
Nas la nouveaute en fait de SpeRacles ? II 
| ſe 
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ſe trouva ce jour-là dans la Salle des Co- 
mediens un concours extraordinaire de Spec- 
tateurs. On juge bien que je ne manquat 
pas cette repreſentation. Je ſouffris un peu 
avant que la piece commengat. Tout pre- 
venu que }J'etois en faveur des talens de la 
mere & de la fille, je tremblai pour elles, 
tant JPetois dans leurs interets. Mais a peine 
eurent eſles ouvert la bouche, qu'elles m'0- 
terent toute me crainte par les applaudiſſe- 
mens qu'elles regurent. On regarda Eſtelle 
comme une Actrice conſommee dans le Co- 
mique, & Lucrèce comme un prodige pour 
les röles d' Amoureuſes. Cette derniere en- 
leva tous les ceeurs. Les uns admirerent la 
beauté de ſes yeux, les autres furent touchés 
de la douceur de fa voix; & tous frappes 
de ſes graces & du vif eclat de fa jeuneſſe, 
ſortirent enchantes de ſa perſonne. 

Le Comte-Duc qui prenoit encore plus 
de part que je ne croyois au debut de cette 
Actrice, etoit a la Comedie ce ſoir-la. Je le 
vis ſortir ſur la fin de la Piece, fort ſatisfait, 
a ce qu'il me parut, de nos deux Come- 
diennes. Curieux de ſgavoir gil en etoit vẽ- 
ritablement affectẽ, je le ſuivis chez lui: & 
m'introduiſant dans ſon cabinet, od il venoit 
d'entrer: He-bien, Monſeigneur, lui dis-je, 
Votre Excellence eſt- elle contente de la pe- 
tite Marialva? Mon Excellence, repondit- 
il en ſouriant, ſeroit bien difficile, fi elle 
refuſoit de joindre ſon ſuffrage a celui du 
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Public; oui, mon enfant ton voyage de To- 
lede a été heureux. Je ſuis charme de ta 
Lucrece, & je ne doute pas que le Roi ne 
prenne plaiſir à la voir. 


CHAPITRE III. 


Lucrtce fait grand bruit & Ia Cour & joue devant 
le Roi qui en devient amoureux. Suites de 
cet amour. 


E debut de ces deux Actrices nouvelles 
| firent bientot du bruit a la Cour; des le 
lendemain il en fut parle au lever du Roi. 
Quelques Seigneurs vanterent ſur- tout la jeu- 
ne Lucrece ; ils en ſirent un {i beau portrait, 
que le Monarque en fut frappe ; mais diſſi- 
mulant l'impreſſion que leurs diſcours faiſoient 
ſur lui, il gardoit le ſilence & ſembloit n'y 
Preter aucune attention. 

Cependant, d'abord qu'il ſe trouva ſeul 
avec le Comte-Duc, il lui demanda ce que 
Cetoit que certaine Actrice qu'on loũoit tant. 
Le Miniſtre lui repondit que c'etoit une jeune 
Comedienne de 'Tolede, qui avoit debute le 
ſoir precedent avec beaucoup de ſucces. Cette 
Actrice, ajouta-t-il ſe nomme Lucrece, nom 
fort convenable aux perſonnes de ſa profeſ- 
ſion: elle eft de la connoiſſance de Santillane, 
qui m'a dit d'elle tant de bien, que Jai 
Juge a propos de la recevoir dans la ns 

| | © 
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de Votre Majeſte. Le Roi ſourit en enten 
dant prononcer mon nom, peut-Ette qu'it fe 
reſſouvint dans ce moment que C*etoit moi 
qui lui avoit fait connoitre Catalina, & qu'il 
eut un preſſentiment que je lui rendrois le 
meme ſervice dans cette occaſion. Comte, 
dit-11 au Miniſtre, je veux voir jouer des 
demain cette Luefece ; je vous charge du 
ſoin de le lui faire ſgavorr. 

Lie Comte Duc m'ay ant rapportẽ cet entretien 
& appris l' intention du Roi, m' envoya chez nos 
deux Comediennes pour les en avertir. Je m'y 
rendis en diligence; je viens, dis- je a Laure 
que je rencontrai la premiere, vous annoncer 
une grande nouvelle: Vous aurez demain par- 
mi vos Spectateurs le Souverain de la Mo- 
narchie; c'eſt de quoi le Miniſtre m'a ordon- 
ne de vous informer. je ne doute pas que 
vous ne faſliez tous vos efforts, votre fille & 
vous, pour repondre a Phonneur que ce Mo- 
narque veut vous faire; mats je vous conſeille 
de choiſir une piece od il y ait de la danſe & 
de la muſique, pour lui faire admirer tous 
les talens que Lucrece poſſede. Nous ſui- 
vrons votre conſeil, me repondit Laure, nous 
n' avons garde d'y manquer, & il ne tiendra 
pas à nous que le Prince ne ſoit ſatisfait. 
Il ne ſgauroit manquer de Petre, lut dis-je, 
en voyant arriver Lucrece dans un deshabille 
qui lui pretoit plus de charmes que ſes ha- 
bits de Theatre les plus ſuperbes: II ſera 
d'autant plus content de votre aĩmable Niece, 
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5 & 
qu'il aime plus que tout autre choſe la- dane 
& le chant; il pourroit bien meme etre tenté 
de lui jetter le mouchoir, Je ne ſouhaite point 
du tout, reprit Laure, qu'il ait cette tenta- 
tion; tout puiſſant Monarque qu'il eſt, il 
pourroit trouver des obſtacles a l'accompliſ- 
ſement de ſes deſirs. Lucrece quoiqu'elevee 
dans les couliſſes d'un Theatre a de la vertu, 
& quelque plaiſir qu'elle prenne a ſe voir ap- 
plaudir ſur la Scene, elle aime encore micux 
paſſer pour honnete fille, que pour bonne 
Actrice. 

Ma Tante, dit alors la petite Marialva en 
ſe melant a la converſation, pourquoi fe 
faire des monſtres pour les combattre ? Je ne 
ſerai jamais a la peine de repouſſer les fou- 
pirs du Roi; la delicateſſe de ſon gout le 
ſauvera des reproches qu'il meriteroit, s'il 
abaiſſoit juſqu'a moi ſes regards. Mais char- 
mante Lucrece, lui dis-je, s'il arrivoit que 
ce Prince voulùt s'attacher a vous & vous 
choiſir pour ſa Maitreſſe, ſeriez- vous aſſez 
cruelle pour le laiſſer languir dans vos fers 
comme un Amant ordinaire? Pourqùoi non, 
repondit-elle? Oui ſans doute; & vertu a 
part, je ſens que ma vanitè ſeroit plus flat- 
tee d'avoir reſifte a fa paſſion, que fi je m'y 
Etois rendue. Je ne fus pas peu étonné 
d'entendre parler de cette ſorte une Eleve 
de Laure; & je quitth ces Dames, en loũ- 
ant la derniere d'avoir donne a l'autre une fi 
belle education, | 

Le 
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Le jour ſuivant, le Roi impatient de voir 
Lucrece fe rendit a la Comédie. On joũa 
une Piece entremelee de chants & de danſes, 
& dans laquelle notre jeune Actrice brilla 
beaucoup. Depuis le commencement juſqu'a 
la fin, j'eus les yeux attaches ſur le Monar- 
que, & je n*appliquai a demeler dans les ſiens 
ce qu'il penſoit; mais il mit en defaut ma 
penetration, par un air de gravite qu'il affecta 
de conferver toujours. je ne ſęũs que le 
lendemain ce que jetois en peine de ſgavoir. 
Santillane, me dit le Miniſtre, je viens de 
quitter le Roi, qui m'a parle de Lucrece avec 
tant de vivacite, que je ne doute pas qu'il 
ne ſoit epris de cette jeune Comedienne ; 
& comme je lui ai dit que c'eſt toi qui Pas 
fait venir de Tolede, il m'a temoigne qu'il 
ſeroit bien aiſe de tentretenir la-deſſus en 
particulier. Va de ce pas te preſenter à la 
porte de ſa chambre, où l'ordre de te faire 
entrer eſt dẽja donne ; cours & reviens promp- 
tement me rendre compte de cette conver- 
ſation. 

Je volai d'abord chez le Roi, que je trou- 
vai ſeul. Il ſe promenoit a grands pas en 
m'attendant, & paroifloit avoir la tete em- 
barraſſce. Il me fit pluſieurs queſtions ſur 
Lucrece, dont il m'obligea de lui conter Phi- 
ſtoire: enſuite il me demanda fi la petite 
perſonne n'avoit pas deja eu quelque galan- 
terie. Paſſurai hardiment que non, malgrẽ 
la temerite de ces ſortes d'aſſurances, c qui 

me 
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me parut faire au Prince un fort grand plai- 
Hr. Cela étant, reprit-il, je te choifis pour 
mon Agent aupres de Lucrece : je veux que 
ce foit de ta bouche qu'elle apprenne fa vic- 
toire. Va la lui annoncer de ma part, ajoùta- 
t-il en me mettant entre les mains un ecrin 
od il y avoit pour plus de cinquante mille 
ecus de pierreries, & di-lui que je la prie 
d'accepter ce preſent en attendant de plus ſo- 
lides marques de ma paſſion. 

Avant que de m'acquitter de cette com- 
miſſion, j'allai rejoindre le Comte Puc, a qui 
je ſis un fidele rapport de ce que le Roi m'a- 
voit dit. je m'imaginois que ce Miniſtre en 
ſeroit plus affiige que rejout; car je croyois, 
qu'il avoit des vues amoureuſes ſur Lucrece, 
& qu'il apprendroit avec chagrin que ſon 
Maitre etoit devenu ſon rival: mais je me 
trompois. Bien - loin d'en paroitre mor- 
tifie, il en evt une fi grande joye, que ne 
pouvant la contenir, il laiſſa echapper quel- 
ques paroles qui ne tomberent point à terre: 
Oh : parbleu, Philippe, s'ècria-t'il, je cu tiens; 
eeft pour le coup que les affaires dont vum faire 
peur. Cette apoſtrophe me decouvrit toute 
la manceuvre du Comte Duc: je vis par-là 
que ce Seigneur craignant que le Prince ne 
voulũùt s'occuper de choſes ſérieuſes, cher- 
choit a Pamulſler par les plaiſirs les plus con- 
venables a ſon humenr. Santillane, me dit- 
il enſuite, ne perd point de tems; hate-toi, 
mon ami, d'aller Executer l'ordre important 
qu'on 
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qu'on t'a donné, & dont il y a bien des Sei- 
gneurs a la Cour qui feroient gloire d*etre 
charges. Songe, pourſuivit-il, que tu n'as 
point ici de Comte de Lemos qui t'enleve 
la meilleure partie de Phonneur du ſervice 
rendu : tu Vauras tout entier, & de plus tout 
le profit. 

C'eſt ainſi que fon Excellence me dora la 
pilule, que j'avalai tout doucement, non ſans 
en ſentir Pamertume ; car depuis ma priſon 
Je m'etois accoutume a regarder les choſes 
dans un point de vue moral, & je ne trou- 
vois pas l'emploi de Mercure en chef auſſi 
honorable qu'on me le diſoit: cependant fi 
je wetois point afſez vicieux pour m'ea ac- 
quitter ſans remords, je n'avois pas non plus 
aſſez de vertu pour refuſer de le remplir. 
Pobeis donc d' autant plus volontiers au Roy, 
= je voyois en meme tems que mon obèiſ- 
ance ſeroit agreable au Miniſtre, a qui je ne 
ſongeois qu'a plaire. | 

Je jugeai a propos de m'adreſſer d' abord 
a Laure, & de Ventretenir en particulier. 
Je lui expoſai ma miſſion en termes meſures, 
& ſur la fin de mon diſcours je lui preſen- 
tai Pecrin en forme de peroraifon. A la vue. 
des pierreries, la Dame ne pouvant cacher 
fa joye, la fit eclater en liberté: Seigneur 
Gil Blas, s'ecria t'elle, ce n'eſt pas devant le 
meilleur & le plus ancien de mes amis que 
je dois me contraindre; j'aurois tort de me 
parer d'une fauſſe ſeverite de mœurs * de 
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faire des grimaces avec vous. Out, n'en dou- 
tez, pas, continua-t*elle, je ſuis ravie que ma 
fille ait fait une conquete fi precieuſe ; j'en 
congois tous les avantages, mais entre nous je 
crains que Lucrece ne les regarde d'un autre 
eil que moi: quoique fille de Theatre, je 
vous Pai dit, elle a la ſageſſe fi fort en re- 
commandation, qu'elle a deja rejette les vœux 
de deux jeunes Seigneurs aimables & riches. 
Vous me direz pourſuivit- elle, que ces deux 
Seigneurs ne ſont pas des Rois: Jen con- 
viens, & vraiſemblablement l'amour d'un 
Amant couronne doit éẽtourdir la vertu de 
Lucrèce; neanmoins je ne puis m'empecher 
de vous dire que la choſe eſt incertaine, & je 
vous declare que je ne contraindrai pas ma 
fille: Si bien-loin de ſe croire honoree de la 
tendreſſe paſſagere du Roi, elle enviſage cet 
honneur comme une infamie, que ce grand 
Prince ne lui ſgache point mauvais gre de 
s'y derober. Revenez demain, ajoùta-t'elle, 
je vous dirai s'il faut lui rendre une reponſe 
favorable, ou ſes pierreries. 

Je ne doutois point du tout que Laure n'ex- 
hortat plutot Lucrece a $ecarter de ſon de- 
voir qu'a s'y maintenir, & je comptois fort 
ſur cette exhortation. Neanmoins j'appris 
avec ſurpriſe le jour ſuivant, que Laure avoit 
eu autant de peine a porter ſa fille au mal, 
que les autres merces en ont a porter les leurs 
au bien; & ce qu'il y a de plus etonnant 
encore, Ceſt que Lucrece, , apres avoir eu 


quel- 


de SANTILLANE, 251 


quelques entretiens ſecrets avec le Monarque, 
eũt tant de regret de $'etre livree a ſes deſirs, 
qu'elle quitta tout a-coup le monde, & gen - 
ferma dans le Monaſtère de Incarnation, ou 
bientot elle tomba malade & mourut de cha- 
grin. Laure de fon cote ne pouvant ſe con- 
ſoler de la perte de ſa fille, & d'avoir fa mort 
à ſe reprocher, ſe retira dans le Couvent des 
Filles Pönitentes, pour y pleurer les plaiſirs de 
ſes beaux jours. Le Roi fut touche de la re- 
traite inopinee de Lucrece, mais ce jeune 
Prince n'etant pas d'humeur a s'affliger long- 
tems, s'en conſola peu. a- peu. Pour le Comte- 
Duc, quoiqu'il ne parut gueres ſenſible a cet 
incident, il ne laiſſa pas d'en etre tres-mor- 
tiſiè ; ce que le Lecteur n'aura pas de peire 
a croire. 
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CHAPITRE IV. 


Du nouvel Emploi que donna le Miniſfire à San- 
tillane. 


E ſentis auſh tres-vivement le malheur de 
Lucrece, & j'eus tant de remords d'y 
avoir contribue, que me regardant comme 
un infame malgre la qualité de PAmant dont 
7avois ſervi les amours, je refolus d'aban- 
donner pour jamais le Caducee Je temol- 
gnai au Miniſtre la repugnance que Javois 4 
le porter, & je le priai de m' employer a 
toute 
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toute autre choſe. Il parut econne de ma 
vertu: Santillane, me dit-il, ta delicatefſe me 
charme; & puiſque tu es un ſi honnete 
garcon, je veux te donner une occupation plus 
convenable a ta ſageſſe. Voici ce que c'eſt ; 


. Ecoute attentivement la confidence que je vais 


te faire. : 
Quelques annees avant que je fuſſe en fa- 


veur, continua-t'il, le hazard offrit un jour 
a ma vie une Dame qui me parut ſi bien 
faite & fi belle, que je la fis ſuivre. Pap- 
pris que Cetoit une Genoiſe,' nommee D. 
Magarita Spinola, qui vivoit a Madrid du 
revenu de ſa beauté: on me dit meme que 
Don Franciſco de Valeaſar, Alcade de Cour, 
homme riche, vieux & marie, faiſoit pour 
eette Coquette une depenfe conſiderable. Ce 
rapport qui rauroit da m'inſpirer que du mE- 
pris pour elle, me fit concevoir un deſir vio- 
lent de partager ſes bonnes graces avec Va- 
leaſar. Peus cette fantaiſie; & pour la ſa- 
tisfaire, j'eus recours a une Meédiatrice d'a- 
mour, qui eut l'adreſſe de me menager en 
peu de tems une ſecrette entreviie avec la 
-Genoiſe, & cette entrevũè fut ſuivie de plu- 
fieurs autres; fi bien que mon rival & moi 
nous etions egalement bien traites pour nos 
preſens. Peut-ctre meme avoit-ele encore 
quelqu'autre galant auſſi heureux que nous. 

Quoiqu'il en ſoit, Marguerite en recevant 
tant d'hommages confus, devint inſenſible- 
ment mere, & mit au monde un gargon, 
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dont elle voulut fairs honneur à chacun de 
ſes Amans en particulier: mais aucun ne 
pouvant en conſcience ſe vanter d'etre pere 
de cet enfant, ne voulut le reconnoitre; de 
ſorte que la Genoiſe fut obligee de le nour- 
rir du fruit de ſes galanteries, ce qu'elle a fait 
pendant dix-huit- annees, au bout deſquelles 
etant morte ; ellen laiſſé ſon fils ſans bien, 
& qui pis eſt, ſans education. | 

Voila, pouffuivit Monſeigneur, la confi- 
dence que j'avois à te faire, & je vais preſen- A 
tement tinſtruire du grand deſſein que j ai 1 
forme : je veux tirer du neant cet enfant its 
malheureux, & le faiſant paſſer d'une extre- 
mite a l'autre, le reconnoitre pour mon fils, 
& Pelever aux honneurs. ag 

A ce projet extravagant il me fut impoſ- 
ſible de me taire. Comment, Seigneur, m'ẽ- 
criai- je, Votre Excellence peut- elle avoir pris 
une rẽſolution fi etrange ? pardonnez- moi ce 
terme, il echappe à mon zele. Tu la trouve ; + 
ras raiſonnable, reprit-i] avec precipitation, = 
quand je t'aurai dit les raiſons qui m'ont | 
determine à la prendre: Je ne veux point 
que mes collatereaux ſoient mes heritiers. 
Tu me diras que je ne ſuis point encore dans 
un age aſſez avance pour dẽſeſperer d'avoir 
des enfans de Madame d' Olivarès. Mais cha- 
= cun fe connoit : qu'il te ſufiſe d*apprendre 
que la Chimie n'a pas de ſecrets que je n'aye 
inutilement mis en uſage pour redevenir Pere: 
, Ainfi, puiſque la fortune ſuppleant au de- 
t Tome IV. TY faut 
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faut de la nature me preſente un enfant, 
dont peut-etre dans le fond je ſuis le veri- 
table pere, je Padopte ; c'eſt une choſe reſolue.. 
Quand je vis que le Miniſtre avoit en tete 
cette adoption, je ceſſai de le contredire, 
le connoiſſant pour un homme capable de 
faire une ſottiſe plutot que de demordre de 
fon ſentiment. II ne s'agit plus, ajouta-t'il, 
que de donner de Peducation a: Don Henri 
Philippe de Guzman, (car c'eſt le nom que je- 
pretends qu'il porte dans le monde, juſqu'à ce 
qu'il ſoit en état de poſſeder les Dipnites 
qui l'attendent.) C'eſt toi, mon cher Santil- 
lane, que je choiſis pour le conduire: Je me 
repoſe ſur ton eſprit, & ſur ton attachement 
pour moi, du ſoin de faire ſa Maiſon, de lui 
donner toutes ſortes de Maitres, en un mot 
de le rendre un Cayalier accompli. Je vou- 
lus me dẽfendre d'accepter cet emploi, en re- 
preſentant au Comte-Duc qu'il ne me con- 
venoit guères d' lever de jeunes Seigneurs, 
n'ayant jamais fait ce mẽtier, qui demandoit 
plus de lumieres & de merite que je n'en 
avois: mais il m'interrompit & me ferma 
la bouche, en me diſant qu'il pretendoit ab- 
ſolument que je fuſſe le Gouverneur de ce 
Fils adopte qu'il deſtinoit aux premieres 
Charges de la Monarchie. Je me 'preparai 
donc- a remplir cette place pour contenter 
Monſeigneur, qui pour prix de ma com- 
plaiſance groſſit mon petit revenu, d'une pen- 
ton de mille Ecus qu'il me fit obtenir, ou 
: . -plutot 
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plutôt qu'il me donna ſar la Commanderie 
de Mambra. | | 


PETE EI ELIAS AI AS 
CHAPITRE V. 


Le Fils de Ia Gonciſe eft reconnu par Ate au- 
tentique & nomms D. Henri-Philippe de Gux- 
man. Santillane fait la Maiſon de ce jeunt 
Seigneur, & lui-donne toutes ſortes de Maitres, 


FerECTIVEMENT le Comte-Duc ne tarda 
gueres à reconnoitre le fils de D. Mar- 
garita Spinola, & PAGe de. reconnoiſſance 
s' en fit avec Pagrement & ſous le bon plaiſir 
du Roi. D. Henri Philippe de Guzman (ceft 
le nom que Von donnaa cet anfant de pluſieurs 
peres) y fut declare unique heritier de la 
Comte d' Olivarès & du Duche de San-Lu- 
car. Le Miniſtre, aſin que perſonne n'en igno- 
Tat, fit ſcavoir par Carnero cette declaration 
aux Ambaſſadeurs & aux Grands d' Eſpagne, 
qui n'en furent pas peu ſurpris. Les rieurs 
de Madrid en eurent pour long tems a $'e- 
gayer, & les Poëtes ſatyriques ne perdirent 
pas une ſi belle occaſion de faire couler le 

Hel de leur plume. | 
Je demandai au Comte-Duc ol etoit le 
Sujet qu'il vouloit confer a mes ſoins. II eſt 
dans cette Ville, me rẽpondit:il, ſous la con- 
duite d'une tante, à qui je l'õterai d' abord que 
tu auras fait pre parer une maiſon pour lui; 
* ce 
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ce qui fut bient6t execute. Je loiiai un Hotel, 
que je fis meubler magnifiquement. Parre- 
tai des Pages, un Portier, des Eſtahers ; & a 
Paide de Caporis, je remplis les places d'of- 


| ficiers. Quand j'eus tout mon monde, jallai 


en avertir Son Excellence, qui ſur le champ 
envoya chercher I'equivoque & nouveau re- 


jetton de la tige des Guzmans. Je vis un 


rand garcon, d'une figure aflez apreable, 
ö — Henri, lui dit Monſeigneur, en me mon- 
trant au doigt, ce Cavalier que vous voyez 


eſt le guide que j'ai choiſi pour vous con- 


duire dans la car iere du monde; j'ai une 
entiere confiance en lui & je lui donne un pou- 
voir abſolu ſur vous. Out, Santillane, ajou- 
ta-t'il en m'adreſſant la parole, je vous Pa- 
bandonne, & je ne doute pas que vous ne 
m'en rendiez bon compte. A ce diſcours le 
Miniſtre en joignit encore d'autres pour exhor- 
ter le jeune homme a ſe conformer a mes vo- 
Jontes : apres quoi Pemmenai D. Henri avec 
moi a ſon Hotel. 

Auffitot que nous y fames arrives, je fis 
paſſer en revie devant lui tous ſes Domeſ- 
tiques, en lui diſant l'emploi que chacun avoit 
dans ſa maiſon. Il ne parut point etourdi du 
changement de ſa condition; & ſe pretant 
volontiers au reſpect & aux deferences atten- 
tives qu'on avoit pour lui, il ſembloit avoir 
toujours ẽtẽ ce qu'il Etoit devenu par hazard. 


Il ne manquoit pas d'eſprit, mais il etoit 


d'une ignorance craſſe; a peine ſcavoit-Il lire 
& 
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& ᷑crire. Je mis aupres de lui un Precepteur 
pour lui enſeigner les elemens de la langue 
latine, & j'arrètaĩ un Maitre de Geographie, 
un Maitre d'Hiſtoire avec un Maitre d'Eſerime. 
On juge bien que je n' eus garde d' oublier un 
Maitre a danſer: je ne fus embarraſſe que ſur 
le choix; il y en avoit dans ce tems-la un 
grand nombre de fameux à Madrid, & je ne 
ſgavois auquel je devois donner la preference. 
Tandis que jetois dans cet embarras, je vis 
entrer dans la Cour de notre Hotel un homme 
Tichement vetu. On me dit qu'il demandoit 
a, me parler. Pallai au- devant de lui, m'ima- 
ginant que c'etoit tout au moins un Cheva- 
lier de S. Jacques ou d' Alcantara. je lui 
demandai ce qu'il y avoit pour ſon ſervice. 
Seigneur de Santillane, me rẽpondit-il apres 
m' avoir fait pluſieurs reverences qui ſentoient 
bien ſon metier, comme on m'a dit que c'eſt 
votre Seigneurie qui choiſit les Maitres du 
Seigneur D. Henri, je viens vous offrir mes 
ſervices : je m'appelle Martin Ligero, & Pai 
graces au Ciel, quelque reputation. Je nai 
pas coutume Caller mandier des Ecoliers; 
cela ne convient qu'à de petits Maitres a dan- 
ſer. Pattends ordianirement qu'on me vienne 
chercher: mais montrant au Duc de Medina 
Sidonia, a Don Louis de Haro & a quelques 
autres Seigneurs de la Maiſon de Guzman, 
dont je ſuis en quelque fagon le ſerviteur ne, 
je me fais un devoir de vous prevenir. Je vois 
par ce diſcours, lui repondis-je, que vous etes 
Y 3 Phomme 
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Thomme qu'il nous faut; Combien prenes- 
vous par mois? Quatre doubles piſtoles; re- 
prit- il, c'eſt le prix courant, & je ne donne 
que deux legons par ſemaine. Quatre dou- 
blons par mois! m'ecriai-je, c'eft beaucoup. 
Comment beaucoup! repliqua-til d'un air 
£tonne ; vous donneriez bien une piſtole par 
mois 2 un Maitre de Philoſophie. 

Il n'y eut pas moyen de tenir contre une fi 
plaiſante replique ; Jen ris de bon cœur, & 
Je demandai au Seigneur Ligero s'il croyoit 
veritablement qu'un homme de fon metier fut 
preferable a un Maitre de Philoſophie, Je le 
crois ſans doute, me dit-1l, nous ſommes dans 
le monde d'une plus grande utilite que ces 
Meſſieurs: Que {ſont les hommes avant qu'ik 
paſſent = nos mains? Des corps tout d'une 

ece, des ours mal leches ; mais nos legons 
bo developpent peu-a-peu, & leur font pren- 
dre inſenſiblement une forme: en un mot 
nous leur enſeignons a ſe mouvoir avec grace; 
nous leur donnons des attitudes avec des airs 
de nobleſſe & de gravite. | 

Je me rendis aux raiſons de ce Maitre à 
danſer, & je le retins pour montrer à Don 
Henri ſur le pied de quatre doubles-piſtoles 
par mois, puiſque c' ẽtoĩt un prix fait par les 
grands-Maitres de I' Art. 


* 
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Serra dare ke he cha fects 
CHAPITRE VI. 


Seipion revient de la Nouvelle Eſpagne. Gil Blas 
le place aupres de Don Henri, Des #tudes de 
ce jeune Seigneur : Des honneurs qu'on lui fits 
& 2 quelle Dame le Comte-Duc le marin. 


Comment Gil Blas fut fait Noble malgrt lui. 


JE ravois point encore fait la moitie de la- 
Maiſon de Don Henri, lorſque Scipion 
revint du Mexique. Je lui demandai $'1l etoit 
fatisfait de ſon voyage. je dois Vetre, me ré- 
pondit-il, puiſqu'avec trois mille ducats en eſ- 
PEces, j'ai apporte pour deux fois autant en 
marchandiſes de defaite en ce pays- ci. Je ten 
felicite, repris- je, mon enfant: voilà ta for- 
tune commencte; il ne tiendra qu'a toi de 
Pachever, en retournant aux Indes l'année 
prochaine : ou bien, ſi tu preferes à la peine 
d'aller ſi loin amaſſer du bien, un poſte agrea- 
ble a Madrid, tu was qu'a parler; Jen at un 
à te donner. Oh parbleul dit le fils de la 
Coſcolina, il n'y a point à balancer; j'aime 
mieux remplir un bon Emploi auprès de vo- 
tre Seigneurie, que de m'expoſer de nouveau 
aux perils d'une longue navigation quelques 
avantages qu'il m'en piit revenir. Expliquez- 
vous, mon Maitre; quelle occupation deſti- 


nez- vous A votre ſerviteur ? 
| Pour 
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Pour mieux le mettre au fait, je lui contaĩ 
Phiſtoire du petit Seigneur que le Comte- Duc 
venoit d'introduire dans la maiſon de Guz- 
man. Apres lui avoir fait ce detail curieux & 

lui avoir appris que ce Miniſtre m'avoit nom- 
. me Gouverneur de D. Henri, je lui dis que 


Je voulois le faire valet de chambre de ce 
fils adopte. Scipion' qui ne demandoit pas 
mieux, accepta volontiers ce poſte, & le rem- 
plit ſi bien, qu'en moins de trois ou quatre 
jours il s'attira la confiance & Pamitie de ſon 
nouveau Maitre. 

Je m'etois imagine que les Pedagogues 
dont j'avois fait choix pour endoctriner le fils 
de la Gènoiſe, y perdroient leur latin, le croy- 
ant a ſon age un ſujet peu diſciplinable; ne- 
anmoins je me trompai. Il comprenoit & 
retenoĩt aifement tout ce qu'on lui enſeignoit z 
ſes Maitres en etotent tres-contens. Pallai 
avec empreſſement annoncer cette nouvelle au 
Comte-Duc, qui la regut avec une joie ex- 
ceſſive. Santillane $'ecria-t1l avec tranſport, 
tu me ravis en m*apprenant que Don Henri a 
beaucoup de-memoire & de penetration. Je 
reeonnois en lui mon ſang; & ce qui acheve 
de me perſuader qu'il eſt mon fils, c'eſt que 
je me ſens autant de tendreſſe pour lui que 
fi je Peufle eu de Madame d' Olivarès. Tu vois 
par-la, mon ami, que la nature ſe declare. Je 
n'eus garde de dire a Monſeigneur ce que je 
pPenſois la-deſſus ; & reſpeRtant ſa foibleſſe, Je 
| ; 8 
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le laiſſai jouir du plaiſir de ſe croire pere de 
D. Henri. 

Quoique tous les Guzmans euſſent une 
haine mortelle pour ce jeune Seigneur de 
fraiche date, ils la diſſimulerent par politique; 
il y en eut meme qui affecterent de recher- 
cher fon amitie : les Ambaſſadeurs & les 
Grands qui étoient alors a Madrid, le viſi- 
terent & lui firent tous les honneurs qu'ils 
auroient rendus à un enfant lẽgitime du — 
te- Duc. Ce Miniſtre, ravi de voir encenſer ſon 
idole, ne tarda gueres à la parer de Dignites. 
It commenga par demander au Roi pour Don 
Henri la Crown d' Alcantara avec une Com- 
manderie de dix mille ecus. Peu de tems apres 
1] le fit recevoir Gentithomme de la Cham- 
bre; enſuite ayant pris la reſolution de le 
marier, voulant lui donner une Dame de la 
plus noble Maiſon d' Eſpagne, il jetta les yeux 
ſur D. Juanna de Velaſco, fille du Duc de 
Caſtille, & il eut afſez d'autoritẽ pour la lui 
faire Epouſer en depit de ce Duc & de ſes 
parens. | 

Quelques jours avant ce mariage, Monſei- 
gneur m' ayant envoyè chercher, me dit en me 
mettant des papiers entre les mains: Tien, 
Gil Blas, j'ai un nouveau preſent a te faire. 
Je crois qu'il ne te ſera pas deſagreable. 
Voici des Lettres de Nobleſſe que j'ai fait 
expedier pour toi. Monſeigneur, lui repon- 
dis- je, aſſez ſurpris de ces paroles, Votre Ex- 
cellence fgait que je ſuis fils d'une * & 

un 
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d'un Ecuyer; ce ſeroit, ce me ſemble, pro- 
faner la Nobleſſe que de m'y aggreger; 
& dleſt de toutes les graces que Sa Majeſte 
me peut faire, celle que je mérite & que je 
defire le meins. Ta naiſſance, reprit le Mi- 
niſtre, eſt un obſtacle facile a lever: Tuas ẽtẽ 
occupe des affaires de |'Etat ſous le Minifſtere 
du Duc de Lerme & ſous le mien; d'ailleurs, 
ajouta-t'il avec un ſouris, n'as-tu pas rendu 
au Monarque des ſervices qui meritent: une 
rẽcompenſe? En un mot, Santillane, tu n'es 
pas indigne de Phonneur que j'ai voulu te 
faire: de plus & cette raiſon eſt {ans replique, 
le rang que tu tiens :aupres de mon fils, de- 
mande que tu ſois noble. Je t'avoiterai meme 
que c'eſt a cauſe de cela que je-t'ai donne des 
ttres de Nobleſſe. Je me rends, Monſei- 
gneur; luitrephiquai-je; puiſque Votre Ex- 
cellence le veut abſolument. En achevant 
ces mots, je ſortis avec mes Patentes que je 

ſerrai dans ma poche. 
Je ſuis donc preſentement Gentilhomme, 
dis- je en moi-meme lorſque je fus dans la rue, 
me voilà noble ſans que yen aye Pobligation 
a mes parens : je pourrai, quand il me plaira, 
me faire appeller Don Gil Blas; & ſi quel- 
qu'un de ma connoifſance s aviſe de me rire 
au nez en me nommant ainſi, je lui ferai 
ſigniſier mes Lettres: mais liſons-les, conti- 
nuai-je en les tirant de ma poche, voyons 
un peu de quelle fagon on y deæcraſſe le 
vilain. Je las donc mes Patentes, qui por · 
toient 
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toĩent en ſubſtance : Que le Roi, pour recon- 
notre le zele que j'avois fait paroitre en plus 
d'une occaſion pour ſon ſervice & pour le bien 
de PEtat, avoit juge à propos de me gratifier 
de Lettres de Nobleſſe. Poſe dire a ma lou- 
ange qu'elles ne m'inſpitèrent aucun orgüeil. 
Ayant toujours devant les yeux la baſſeſſe de 
mon origine, cet honneur m humilioit, au lieu 
de me donner de la vanite : Auſſi je me pro- 
mis bien de renfermer mes Patentes dans un 
tiroir, ſans me vanter d'en etre pourvũ. 


S sss 
CHAPITRE VIE ; 

Gil Blas rencontre encore Fabrice par hazard.. 
De la derniere converſation qu'ils eurent en- 


 femble, & de Pavis important que Nugnez. 
donna à Santillane. 


T E Poete des Aſturies, comme on a dit 
le remarquer, me négligeoit afſez volon- 
tiers. De mon cote,. mes occupations ne me 
permettoient guères de Paller voir. Deſorte 
que je ne Pavois point revũ depuis le jour de 
la diſſertation ſur I'Iphigente d' Euripide. Le 
hazard me le fit encere rencontrer pres de Ia. 
Porte du Soleil. II fortoit d'une Imprimerie. 
Je Pabordai en lui difant: Ho, ho! Mon- 
eur Nugnez, vous venez de chez un Im- 
primeur : cela ſemble menacer le Public d'un 
nouvel Ouvrage de votre compoſition. 
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C'eſt a quoi il doit en effet s'attendre, me 
rẽpondit- il; Je te dirai que je me ſuis aviſe de 
compoſer une Brochure qui eſt ſous la preſſe 
aQuellement & qui doit faire un grand bruit 
dans la Republique des Lettres. Je ne doute 

as du merite de ta production, lui repliquai- 


je; mais je m'etonne que tu t'amuſes a com- 


poſer des brochures: il me ſemble que ce 
ſont des colifichets qui ne font pas grand hon- 
neur à l'eſprit. Il y en a quelquefois de bonnes, 
repartit Fabrice. La mienne par exemple, eſt 
de ce nombre, quoi qu'elle ait ete faite à la 
hate. Car je tYavouerai que c'eſt un enfant 
de la neceflite. La faim, comme tu ſcais, fait 
ſortir le loup hors du bois. | 
Comment! myecriai-je; la faim ! eſt- ce 
Auteur du Comte de Saldagne qui me tient 
ce diſcours? Un homme qui a deux mille ẽcus 
de rente, peut- il parler ainſi? Doucement, 
mon ami, interrompit Nugnez: je ne ſuis 
plus ce Poëte fortune qui joüiſſoit d'une pen- 
ſion bien payee. Le deſordre s'eſt mis ſubite- 
ment dans les affaires du Treſorter Don Ber- 
trand : il a manie, diſſipè les deniers du Roi; 
tous ſes biens ſont ſaiſis, & ma penſion eſt alle 
a tous les diables. Cela eſt triſte, lui diss-je, 
mais ne te reſte · il pas encore quelqu'eſperance 


de ce cote-la? Pas la moindre, me repondit- 


il; le Seigneur Gomez del Ribero auſſi gueux 
que ſon bel-eſprit, eſt abime : il ne reviendra, 
dit-on, jamais ſur l'eau. 


Sur 
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Bur ce pied-là, lui rẽpliquai- je, mon ami, 
I faut que je te faſſe donner quelque poſte qui 
te conſole de la perte de Spenſion. Je te dif- 
penſe de ce ſoin-là, me dit-il ; quand tu m' of- 
irois dans les bureaux du Miniſtère un Em- 
ploĩ de trois mille ecus d'appointemens, je le 
refuſerois: Des occupations de Commis ne 
conviennent pas au gente d'un nourriſſon des 
M.uſes; il me faut des amuſemens litteraires. 
Que te dirai-je enfin? Je ſuis ne pour vivre 
& mourir en Poete, & je veux remplir mon 
ſort. 
Au reſte continua: t'il, ne t' imagine pas que 
nous ſoyons fort malheureux; outre que nous 
' vivons dans une parfaite independence, nous 
ſommes des gaillards fans ſouci; on croit que 
nous faiſons ſouvent des repas de Démocrite, 
& Pon elt laà-deſſus dans Perreur. II n'y a pas 
un de mes Confreres, fans en excepter Tea 
faiſeurs d' Almanachs, qui ne foit commenſal 
dans quelque bonne maiſon ; pour moi j'en 
at deux ou Pon me regoit avec plaiſir. Pai 
deux couverts affures : Pun chez un gros Pi- 
refteur des Fermes, a qui j'ai dedie un Ro- 
man; & Pautre.chez un riche Bourgeois de 
Madrid, qui a la rage de vouloir toujours 
avoir a fa table de beaux eſprits: heureuſe- 
ment il n'eſt pas fort delicat ſur le choix, 
& la Ville lui en fournit autant qu'il en 
veut. | 
Je ceſſe donc de te plaindre, dis- je au Poe- 
te des Aſturies, puiſque tu es content de ta 
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condition. Quoiqu'il en ſoit, je te proteſte 
de nouveau que tu as toujours dans Gil Blas 
un ami a Pepreuve de ta negligence a le cul- 

tiver; fi tu as beſoin de ma bourſe, viens har- 

diment a moi: Quwune mauvaiſe honte ne te 

prive point d'un ſecours infaillible, & ne me 

raviſſe point le plaiſir de tobliger. 

A ce ſentiment genereux, $ecria Nugnez, 
Je te reconnois, Santillane, & je te rends mille 
graces de la diſpoſition favorable où je te 
vois pour moi; il faut, par reconnoiſſance, 
que je te donne un avis ſalutaire: Pendant 
que le Comte-Duc peut tout encore, & que 
tu poſſedes ſes bonnes graces, profite du 
tems: hate toi de tenrichir ; car ce Miniſtre, 
a ce qu'on m'a dit, branle dans le manche. 
Je demandai a Fabrice s'il ſgavoit cela de 
bonne part, & il me repondit : Je tiens cette 
nouvelle d'un vieux Chevalier de Calatrave, 
qui a un talent tout particulier pour decou- 
vrir les choſes les plus ſecretes; on ecoute cet 
homme comme un Oracle, & voici ce que je lui 
entendis dire hier: le Comte-Duc, diſoit-11, 
a un grand nombre d'ennemis qui ſe réüniſ- 
ſent tous pour le perdre. Il compte trop ſur 
Paſcendant qu'il a ſur Peſprit du Roi: ce Mo- 
narque, a ce qu'on pretend, commence à pre- 
ter l'oreille aux plaintes qui dejavont juſqu'a 
lui. Je remerciai Nugnez de ſon avertiſſe- 
ment; mais j'y fis fi peu d'attention, & je m'en 
ctournai au logis, perſuade que Vautorite 
de mon Maitre etvit inébranlable, le regar- 

SE cant 
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dant comme un de ces vieux chenes qui ont 


pris racine dans une foret, & que les orages 
ne ſ{gauroient abattre. 
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CHAPITRE VINE 


Comment Gil Blas apprit que Pavis de Fabrice 
wetoit point faux. Du voyage que le Roi fit 


% 
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A ce que le Poëte des Aſturies 


m'avoit dit n'etoit point fans fondement. 
Il y avoit au Palais une confederation furtive 
contre le Comte-Duc, de la quelle on pre- 
tendoĩt que la Reine etoit le Chef, & toute- 
fois 1] ne tranſpiroit rien dans le public des 
meſures que les Confederes prenotent pour 
deplacer ce Miniſtre. II g'6coula meme de- 
puis ce tems-là plus d'une annee, ſans que je 
m' apperęuſſe que ſa faveur eiit regu la moindre 
atteinte. 

Mais la revolte des Catalans ſoutenus par 
la France, & les mauvais ſucces de la guerre 
contre ces Rebelles, exciterent les murmures 
du Peuple, qui ſe plaignit du Gouvernement. 
Ces plaintes donnerent lieu à la tenue d'un 
Conſeil en preſence du Roi, qui voulut que 
le Marquis de Grana, Ambaſladeur de PEm- 
pereur a la Cour d'Eſpagne, s'y trouvat. Il y 
tut mis en deliberation s'il etoit plus à propos 
que le Roi demeurat en Caſtille, ou qu'il 
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paſſat en Aragon pour ſe faire voir a ſes 
Troupes. Le Comte-Duc, qui avoit envie que 
ce Prince ne partit point pour PArmee, parla 
le premier: il repreſenta qu'il ẽtoit plus con- 
venable a la Majeſte Royale de ne pas ſortir 
du centre de ſes Etats, & i appuya ſon ſen- 
timent de toutes les raiſons que fon eloquence 
put lui fournir. 11 n'eut pas plutot acheve 
ſon diſcours, que ſon avis fut generalement 
ſuivi de toutes les perſonnes du Conſeil, à la 
relerve du Marquis de Grana, qui n'ecoutant 
que fon ztle pour la Maiſon d' Autriche, & 
ſe laiſlant aller à la franchiſe de ſa Nation, 
combattit le ſentiment du premier Miniftre & 
foutint Pavis contraire avec tant de force; 
que le Roi frappe de la folidite de ſes raĩſon- 
nemens, embraſſa ſon opinion, quoiqu'elle 
fat oppoſce à toutes les voix du Conſeil, & 
marqua le jour de ſon depart pour l'Arméèe. 

C'etoit pour la premiere fois de ſa vie que 
ce monarque avoit cle penſer autrement que 
fon Favori, qui regardant cette nouveaute 
comme un ſ{anglant affront, en fut tres-mor- 
tie. Dans le tems que ce Miniſtre alloit ſe 
retirer dans ſon cabinet pour y ronger en li- 
berte fon frein, il m'appergut, m'appella, & 
m'ayant fait entrer avec lui, il me raconta 
d'un air agitẽ ce qui s' toit paſſe au Conſeil, en- 


ſuĩte comme un homme qui ne pouvoiĩt revenir 
de ſa ſurpriſe: Oui, Santillane, continua: t'il, le 
Roi qui depuis plus de vingt ans ne parle que 
par ma bouche, & ne voit que par mes yeux, 

a pre- 


4 SANTILLANE, 269 


a prefere l'avis de Grana au mien: & de 
quelle maniere encore? en comblant d'eloges 
cet Ambaſſadeur, & ſur-tout en loüant fon 
zele pour la Maiſon d' Autriche, comme ſi cet 
Allemand en avoit plus que moi. 

Ill eſt aiſe de juger par- la, pourſuivit le 
Miniftre, qu'il y a un parti forme contre moi, 
& j'ai tout lieu de penſer que la Reine eſt 
a la tete, He, Monſeigneur, lui dis- je, de 
quoi vous inquiẽtez- vous ?. Pouvez- vous crain- 
dre Ja Reine ? Cette Princeſſe depuis plus de 
douze ans n'eſt-elle pas accoutumee a vous 
voir maitre des affaires, & n'avez-vous pas 
mis le Roi dans l'habitude de ne la pas con- 
ſulter? A Pegard du Marquis de Grana, le 
Monarque peut s'etre range de ſon ſentiment, 
par Venvie qu'il a. de voir ſon Armee & de 
faire une campagne. Tu n'y es pas, inter- 
rompit le Comte-Duc ; dis plutot que mes 
ennemis eſperent que le Roi étant parmi ſes 
Troupes, ſera toujours environnẽ des Grands 
qui Vauront ſuivi, & qu'il sen trouvera plus 
d'un allez mecontent de moi pour oſer lui 
tenir des diſcours injurieux a mon Miniſtère. 
Mais ils fe trompent, pourſuivit- ih je ſgaurai 
bien pendant le veyage rendre ce Prince in- 
acceſſible à tous les Grands : : ce qu'il fit en 
eſfet d'une manigre qui merite bien detre de- 
taillee, 

Le jour du depart du Roi étant venu, ce 
Monarque apres.avoir charge la Reine du ſoin 


© 
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chemin pour Saragoſſe; mais avant que d'y 
arriver, il paſſa par Aranjuez, dont il trouva 
le ſcjour ſi delicieux, qu'il s' arreta pres de 
trois ſemaines. D' Aranjuez le Miniſtre le fit 
aller a Cuenca, ou il Pamuſa encore plus 
long-tems par les divertiflemens qu'il lui don- 
na. Enſuite les plaiſirs de la chaſſe occu- 
perent ce Prince a Molina d' Aragon; apres 
quoi il fut conduit a Saragoſſe. Son Armee 
'n'etoit pas loin de-la, & il ſe preparoit a s'y 
rendre ; mais le Comte-Duc lui en ota Pen- 
vie, en lui faiſant accroire qu'il ſe mettroit 
en danger d'etre pris par les Frangois qui 
Etoient maitres de la plaine de Mongon : 
de forte que le Roi epouvante d'un peril 
qu'il n'avoit nullement A craindre, prit le 
parti de demeurer enferme chez lui comme 
dans une priſon. Le Miniſtre profitant de ſa 
terreur, & ſous pretexte de veiller à ſa ſüreté, 
le garda, pour ainſi dire a vie; fi bien que 
les Grands qui avoient fait une exceſſive de- 
penſe pour ſe mettre en état de ſuivre leur 
Souverain, n'eurent pas meme la ſatisfaction 
d'obtenir de lui une audience particuliere. 
Philippe enfin s'ennuyant d'etre mal loge a 
Saragoſſe, d'y paſſer encore plus mal ſon 
tems, ou, fi. vous voulez, d*etre priſonnier, 
gen retourna bientot a Madrid. Ce Monarque 
finit ainſi ſa campagne, laiſſant au Marquis 
de LosVclez, General de ſes Troupes, le ſoin 
de ſoutenir Phonneur des armes d'Eſpagne. 
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CHAPITRE TIX. 


De la revolution de Portugal, & de la diſgrace 
du Comte-Duc. 


EU de jours apres le retour du Ro, 11 

ſe repandit a Madrid une facheuſe nou- 

velle : On apprit que les Portugais regardant 

la revolte des Catalans comme une belle oc- 
Con que la fortune leur offroit de ſecoũer le 
| Jjoug Eſpagnol, sen étoient faifis : qu'ils 
avoient pris les armes & choiſi pour leur 
Roi le Hue de Bragance ; qu'ils etoient dans 

la reſolution de le mainteair ſur le Trone, & 

qu ils comptotent bien de n'en pas avoir le 
dementi,, PEſpagne ayant alors ſur les bras 
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> des ennemis en Allemagne, en Italie, en Flan- 
. dres & en Catalogne. Ils ne pouvoient ef- 
r fectivement trouver une conjoncture plus fa- 
1 vorable pour s'affranchir d'une domination 
b qu'ils deteſtoient. 

a Ce qu'il y a de . c'elt que le 
a Comte-Duc, dans le tems que la Cour & la 
bs Ville paroiffotent conſternees de cette nou- 
& velle, en voulut plaiſanter avec le Roi aux 
is depens du Duc de Bragance ; mais les traits 
n railleurs deplaces tournent ordinairement con- 


tre ceux qui les ont lances. Philippe bien 
loin de fe preter a ſes mauyailes plaiſanteries, 
\- prit 
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rit un air ſerieux qui le deconcerta & Tui fit 
preſſentir {a diſgrace. Ce Miniſtre. ne douta 
plus de fa chate, quand il apprit que la Reine 
$*Etoit ouvertement dèclarte contre lui, & 
qu'elle Paccuſoit hautement d'avoir par ſa 
mauvaiſe adminiſtration cauſe la 1 du 
Portugal. La plüpart des Grands, & ſur-· tout 
ceux qui avoient Ete A Saragoſſe, ne s' apper- 
ou pas plutot qu'il ſe formoit un orage 
fur la tete du Comte-Duc, qu'ils fe joignirent 
à la Reine, & ce qui porta le dernier coup 
a ſa faveur, c'eſt que la Ducheſſe Doüairiere 
de Mantoue, ci-devant Gouvernante de Por- 
tugal, revint de Liſbonne à Madrid, & fit voir 
clairement au Roi que la revolte de ce Roy- 
aume n''etoit arrivee que par la faute de fon 
emier Miniſtre. | 
Les diſcours de cette Princeſſe frent toute 
impreſſion qu'ils pouvoient faire fur Veiprit 
du Monarque, qui revenant enfin de ſon en- 
tEtement pour ſon Favori, ſe dépoüilla de 
toute Paſtettion qu'il avoit pour lui. Lork 
que ce Miniſtre fut informs que le Roi ecow- 
toit {es ennemis, il s'aviſa de luiecrire un bil- 
let pour lui demander la permiſſion de fe de- 
mettre de ſon Emploi & de s'eloigner de 1a 
Cour, puiſqu'on lui faiſoit Pmjuſhce de lui 
imputer tous les malheurs arrives à la Mo- 
narchie pendant le cours de ſon Miniftere. 
II s'imaginoit que cette lettre feroit un grand 
effet. croyant que le Prince conſervoit encore 
pour lui aſſez d'amitiè pour ne vouloir pas 
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conſentir à ſon eloignement ; mais toute la 
rẽponſe que lui fit Sa Majeſtẽ, fut qu'elle lui 
accordoit la permiſſion qu'il dentandoit, & 
qu'il. pouvoit fe retirer ol. bon lui ſemble- 
FOIT. | 

Ces paroles Ecrites de la main du Rot fu- 
rent un coup de tonnerre pour Monſeigneur, 
qui ne s'y etoit nullement attendu. Néan- 
moins quoiqu'il en fat étourdi, il affecta un 
air de conſtance, & me demanda ce que je 
ferois A ſa place. Je prendrois, lui dis-je, 
aiſement mon parti; j'abandonnerois la Cour, 
& Jirois a quelqu' une de mes Terres paſſer 
tranquillement le reſte de mes jours. Tu penſes 
ſainement, répliqua mon Maitre, & je pre- 
tends bien aller finir ma carriere à Loeches 
apfes que j aurai ſeulement une fois entretenu 
le Monarque : je ſuis bien aĩſe de lui remon- 
trer que j'ai fait humainement tout ce que Jai 

d pour bien ſoutenir le peſaat fardeau dont 
yetois charge, mais qu'il n'a pas dependu de 
moi de prevenir les triſtes evenemens dont on 
me fait un crime; tant point en cela plus 
coupable qu'un habile Pilote, qui, malgre tout 
ce qu'il peut faire, voit ſon vaiſſeau emporte 
par les vents & par les flots. Ce Miniſtre ſe 
flattoit encore qu'en parlant au Prince il pour- 
roit rajuſter les choſes, & regagner le terrain 
qu'il avoit perdu; mais il ne put en avoir 
audience, & de plus on lui envoya demander 
la clef dont il ſe ſervoĩt pour entrer, dun 
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1] lui plaiſoit, dans Pappartement de Sa Ma- 
jeſte. 

a Jugeant alors qu'il n'y avoit plus d'efpẽ- 
rance pour lui, il ſe determina tout de bon 
a la retraite. II viſita ſes papiers, dont al 
brüla prudemment une grande quantite ; en- 
ſuite il nomma les officers de ſa Maiſon & 
les Valets dont il vouloit etre ſuivi, donna des 
ordres pour ſon depart, & en fixa le jour au 
lendemain. Comme il craignoit d'etre inſultẽ 
par la Populace en ſortant du Palais, il se- 
chappa de grand matin par la porte des Cui- 
fines, monta dans un mechant caroſſe avec 
ſon Confeſſeur & moi, & prit impunement 
la route de Loeches, village dont 11 etoit 
Seigneur, & od la Comteſſe ſon epoule à fait 
batir un magnifique Couvent de Religieuſes 
de POrdre de S. Dominique, Nous nous 
y rendimes en moins de quatre heures, & 
toutes les perſonnes de fa ſuite y arriverent 
peu de tems apres nous. 
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CHAPITRE X. 


De Pinquietude & des foins gui troublerent & a- 
bord le repos du Comte-Duc, & de Pheureuſe 
tranquillitè gui leur ſucceda. Des occupations 
de ce Miniſtre dans Ja retraite. 


M Apamne d'Olivares laiſſa partir fon mari 
ur Loeches, & demeura quelques 


jours apres lui a la Cour, dans le deſſein 
d'eſſayer 
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d'eſſayer fi par ſes prieres & par ſes larmes 
elle ne pourroit pas le faire rappeller; mais 
elle eut beau fe proſterner devant leurs Ma 
jeſtés, le Roi n'eut aucun egard à ſes remon- 
trances quoique Preparees avec art; & la 
Reine, qui la haifloit mortellement vit avec 
plaifir couler ſes plcurs. L'Epouſe du Mi- 
niſtre ne ſe rebuta point; elle s'humilia juſ- 
qu'a implorer les bons offices des Dames de 
la Reine: mais le fruit qu'elle recüeillit de 
ſes baſſeſſes, fut de s' appercevoir qu'elles ex- 
citoĩent le mepris plutot que la pitie. Deſo- 
Ice d'avoir fait en vain tant de demarches hu- 
miliantes, elle alla rejoindre ſon Epoux, pour 
Saffliger avec lui de la perte d'une place qui 
ſous un regne tel que celui de Philippe IV. 
E£toit peut- etre la premiere de la Monarchie. 
Le rapport que cette Dame fit de Vetat 
on elle avoit laiſſèẽ Madrid, redoubla le cha- 
erin du Comte Duc: Vos ennemis, lui dit- 
elle en pleurant, le Duc de Mẽdina-Cœli & 
les autres Grands qui vous haiſſent, ne ceſiant 
de loüer le Roi de vous avoir 6te du Mi- 
niſtere, & le peuple celebre votre diſgrace 
avec une joye inſolente, comme ſi la fin des 
malheurs de .1'Etat etoit attachee à celle de 
votre adminiſtration. Madame, lui dit mon 
Maitre, ſuivez mon exemple, devorez vos 
chagrins ; il faut ceder a Vorage qu'on ne 
cut détourner. Pavois cri, il eſt vrai, que 
ze pourrois perperuer ma faveur juſqu'a la fin 
de ma vie: liluhon ordinaire des Miniſtres 
& des. 
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& des Favoris, qui oublient que leur fort 
depend de leur Souverain. Le Duc de Lerme 
n'y a til pas ete trompe auſh bien que moi, 
quoiqu'il s'imaginàt que la pourpre dont il 
Etoit revètu fit un sùr garant de Peternelle 
duree de ſon autoritẽ? 

C'eſt de cette fagon que le Comte-Duc 
exhortoit fon Epouſe a s'armer de patience, 
pendant qu'il ẽtoĩt lui-mEme dans une agita- 
tion qui ſe renouvelloit tous les jours par les 
depeches qu'il regevoit de D. Henri, lequel 
étant demevre A la Cour pour obſerver ce 
qui s'y paſſeroit, avoit ſoin de Pen informer 
exactement. C'*etoit Scipion qui apportoit les 
lettres de ce jeune Seigneur, auprès de qui 
x1 eEtoit encore, & avec qui je ne demeu- 
rois plus depuis fon mariage avec D. Juanna. 
Let depeches de ce fils adopt Etoient toutes 
remplies de facheuſes nouvelles, & malheu- 
reuſement on n'en attendoit pas d'autres de 
lui. Tantöt il mandoit que les Grands ne fe 
contentoient pas de fe rejouir publiquement 
de la retraite du Comte-Duc, qu'ils s'ẽtoĩent 
tous reiinis pour faire chaſſer {es creatures 
des Charges & des Emplois qu'elles poſſe- 
doient, & les faire remplacer par ſes ennemis. 
Une autre fois il ecrivoit que D. Louis de 
Haros commencoit d'entrer en faveur, & que 
ſuivant toutes les apparences il alloit devenir 
premier Miniſtre. De toutes les choſes cha- 
grinantes que mon Maitre apprit, celle qui 
parut L'affliger davantage, fut le changement 
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qui ſe fit dans la Viceroyaute de Naples» 
que la Cour, pour le mortifier ſeulement, 
Ota au Duc de Medina de las Torres qu'il 
aimoit, pour la donner a P Amirante de Caſ- 
tille qu'il avoit toujours hai. 

On peut dire que pendant trois mois 
Monſeigneur ne ſentit dans la ſolitude que 
trouble & que chagrin; mais ſon Confeſſeur, 
qui ẽtoit un Religieux de l' Ordre de 8. Do- 
minique & qui joignoit à une ſolide piẽtẽ une 
male eloquence, eut le pouvoir de le conſoler. 
A force de lui reprelenter avec energie qu'il 
ne devoit plus penſer qu'a ſon ſalut, il eut, 
avec le ſecours de la Grace, le bonheur de 
detacher ſon eſprit de la Cour. Son Excel- 
lence ne voulut plus ſcavoir de nouvelles de 
Madrid, & n'eut plus d'autre ſoin que de ſe 
diſpoſer a bien mourir. Madame d'Olivares 
de ſon cote faiſant un aſſez bon uſage de ſa 
retraite, trouva dans le Couvent dont elle 


 Etoit Fondatrice, une conſolation prepare 


par la Providence: II y eut parmi les Re- 
ligieuſes de faintes filles dont les diſcours 


pleins d'onction tournerent inſenſihlement en 


douceur Pamertume de ſa vie. A meſure que 
mon Maitre detoyrnoit. {a penſce des affaires 
du monde, il devenoit plus tranquille. Voici 
de quelle maniere il regloit {a journee ; II 
aſſoit preſque toute la matinee a enten- 
des Meſſes dans l'Egliſe des Reli- 
ieuſes, enſuite il revenoit diner; après quoi 


x s'amuſoit pendant deux heures A jouer A 
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toutes ſortes de jeux avec moi & quelques- 
uns de ſes plus affectionnẽs Domeſtiques: 
puis il ſe retiroit ordinairement tout ſeul 
dans ſon cabinet, ou il demeuroit juſqu'au 
coucher du Soleil; alors il faiſoit le tour 
de ſon jardin, ou bien il alloit en carroſſe 
ſe promener aux environs de ſon Chateau, 
accompagne tantot de ſon Confeſſeur & tan- 
tot de moi. | 

Un jour que j'<tois ſeul avec lui, & que 
J'admirois la ſerenite qui brilloit ſur fon 
viſage, je pris la liberté de lui dire: Mon- 
ſeigneur, permetteꝝz- moi de laiſſer eclater 
ma joye; à Pair de ſatisfaction que je vous 
vois, je juge que Votre Excellence commen- 
ce a $'accoutumer a Ja retraite. ]'y ſuis de- 
ja tout accoutume, me repondit-i] ; & quoi- 
que Je ſois depuis long-tems dans Phabitude 
de m'occuper d'affaires, je te proteſte, mon 
enfant, que je prends de jour en jour plus 
de gout a la vie douce & paiſible que je 
mene ici. 
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C HAPIT RE XI. 


Le Comte-Duc devient tout-a&-conp trifte & 
reveur. Du ſujet ttonnant de ſa trifteſſe, 
| Ode la ſuite facheuſe qu'elle eut. 


OxskIox EUR, pour vaner ſes occupa- 


* tions, s'amuſoit auſſi quelquefois a cul- 
8 tiver ſon jardin. Un jour que je le regar- 
: dois travailler, il me dit en plaiſantant: Tu 
r vois, Santillane, un Miniſtre banni de la 
. Cour, devenu jardinier a Loeches. Mon- 


£ ſeigneur, lui repondis-je ſur le meme ton, 
8 je m'imagine voir Denis de Siracuſe Mai- 
1 tre d' Ecole a Corinthe. Mon Maitre ſourit 


e de ma reponſe, & ne me ſęut pas mauvais gre 
= de la conparaiſon. | 
18 Nous etions tous ravis au Chateau de voir 
le le Patron, ſupericur a ſa diſgrace, trouver des 


charmes dans une vie fi differente de celle 
qu'il avoit toujours mence, lorſque nous nous 
appercumes avec douleur qu'il changeoit à 
vue d'cœil. II devint fombre, reveur, & 
tomba dans une melancolie profonde. II 
ceſſa de jouer avec nous, & ne parut plus 
ſenſible a tout ce que nous pouvions inven- 
ter pour le divertir. Il s'enfermoit apres fon 
diner dans ſon cabinet, ou il demeuroit tout 
ſeul juſqu'au ſoir. Nous nous imaginions que 
A- fa triſteſſe Etoit cauſee par des retours de fa 
Aa 2 gran- 
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grandeur paſſee ; & dans cette opinion nous 
lathions apres lui le Pere Dominicain, dont 
pourtant Peloquence ne pouvoit triompher de 
la melancolie de Monſeigneur, laquelle au 
lieu de diminuer, ſembloit aller en augmen- 
tant. 
Il me vint dans Peſprit que la triſteſſe de ce 
Miniſtre pouvoit avoir une cauſe particuliere 
qu'il ne vouloit pas dire; ce qui me fit for- 
mer le deſſein de lui arracher ſon ſecret. Pour 
y parvenir, j'cpiai le moment de lui parler 
ſans témoins; & Vayant trouvs : Monſei - 
gneur, Jui dis. je d'un air mele de reſpect & 
d'affection, eſt-il permis a Gil Blas d'oſer 
faire une queſtion a fon Maitre? Tu peux 
parler, me répondit-il, je te le permets. Qu'eſt 
devenu, repris-je, cet air content qui paroiſſoit 
ſur le viſage de Votre Excellence? N'au- 
riez- vous plus Paſcerdant que vous aviez' 
pris ſur la Fortune? Votre faveur perdue 
exciteroit-elle en vous de nouveaux regrets? 
Seriez vous replonge dans cet abime d' ennuis 
d'où votre vertu vous avoit tire ? Non, graces 
au Ciel, repartit le Miniſtre, ma memoire weſt 
plus occug te du perſonnage que j'ai fait à la 
Cour, & j'ai pour jamais oublié les honneurs 
qu'on my a rendus. He pourquoi donc, 
lui repliquai-je, ſi vous avez la force de wen 
plus rappeller le ſouvenir, avez- vous la foi- 
blefie de vous abandonner a une melancolie' 
qui nous allarme tous? Qu'avez-vous, mon 
cher Maitre? pourſuivis-je en me 3 a 
F a es 
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ſes genoux ; vous avez ſans doute un ſecret 
chag in qui vous devore : pouvez- vous en 
faire un myſtere à Santillane, dont vous con- 
noiſſez la diſcretion, le zele & la fidelite ? 
Par quel malheur ai-je perdu votre confiance? 

Tu la poſſedes toujours, me dit Monſei- 


gneur, mais je t'avoüerai, que j'ai de la 


rẽpugnance à te reveler ce qui fait le ſujet 
de la triſteſſe od tu me vois enſeveli : cepen- 
dant je ne puis tenir. contre les inſtances d'un 
ſerviteur & d'un ami tel que toi. Apprens donc 
ce qui fait ma peine; ce n'eſt qu'au ſeul San- 
tillane que je puis me refoudre a faire une pa- 
reille confidence. Oui, continua-t'il, je ſuis 
la proie d'une noire melancolie qui conſume 
peu a peu mes jours: je vois preſqu'à tout 
moment un ſpeCttre qui ſe preſente devant 
moi ſous une forme effroyable. J'ai beau me 
dire a moi-meme que ce n'eſt qu'une illu- 
ſion, qu'un phantome qui n'a rien de reel, ſes 
apparitions continuelles me bleſſent la vue & 
m'inquiétent. Si j'ai la tete aſſez forte pour 
Etre perſuade qu'en voyant ce ſpectre je ne 
vois rien, je ſuis aſſezʒ {oible pour mèaffliger 
de cette viſion. Voila ce que tu mas force de 
te dire, ajouta-til; juges a preſent ſi Pai 
tort de vouloir <acher a tout le monde la 
cauſe de ma melancolie. 

Pappris avec autant de douleur que d'e- 
tonnement une choſe ſi extraordinaire & qui 
ſuppoſoit un derangement dans la machine. 
Monſeigneur, dis-je au Miniſtre, cela ne vien- 
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droit-il point du peu de nourriture que vous 
prenez ? car votre ſobriete eſt exceflive. C'eſt 
ce que j'ai penſè d'abord, repondit-il, & pour 
Eprouver ſi c'etoit a la diette que je m'en 
devois prendre, je mange depuis quelques 
jours plus qu'a Pordinaire ; & tout cela eſt 
inutile, le phantome ne diſparoit point. II 
diſparoitra, repris- je pour le conſoler; & fi 
Votre Excellence vouloit un peu ſe diſſper en 
joüant encore avec ſes fideles ſerviteurs, je 
crois qu'elle ne tarderoit gueres a ſe voir de- 
livree de ſes noirs vapeurs. 

Peu de tems apres cet entretien Monſei- 
gneur tomba malade; & ſentant que Paffire 
deviendroit ſérieuſe, il envoya chercher deux 
Notaires à Madrid pour leur faire faire ſon 
teſtament. II fit venir auſſi trois fameux Me- 
decins qui avoient la reputation de guerir 
r leurs malades. Auſſitôt que le 
bruit de Varrivee de ces derniers ſe repandit 
dans le Chateau on n'y entendit que des 
plaintes & des gemiſſemens ; on y regarda 
la mort du Maitre comme prochaine, tant 
on y Etoit prevenu contre ces Meſſieurs. IIs 
avoient amene avec eux un Apotiquaire & 
un Chirurgien, ordinaires executeurs de leurs 
ordonnances. IIs laiſſerent d*abord les No- 
taires faire leur mẽtier, apres quoi ils ſe diſ- 
poſerent à faire le leur. Comme ils etoient 
dans les principes du Docteur Sangrado, des 
la premiere conſultation ils ordonnerent ſai- 


 gnees ſur ſaignees ; enſorte qu'au bout de ſix 
jours 


« 
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jours ils rẽduiſirent le Comte-Duc a Pextre- 
mite, & le ſeptieme ils le dẽlivrerent de ſa 


viſion. 


Apres la mort de ce Miniſtre il regna dans 


le Chateau de Loeches une vive & fincere 
douleur. Tous ſes Domeſtiques le pleurerent 
amerement. Bien-loin de ſe conſoler de ſa 
perte par la certitude d' etre compris dans ſon 
teſtament, il n'y en avoit pas un qui n'eũt 
volontiers renonce A ſon legs pour le rappel- 
ler à la vie. Pour moi, qu'il avoit le plus 
cheri, & qui m'etois attache a lui par pure 
inclination pour ſa perſonne, j'en fus encore 
plus touche que les autres. Je doute qu' An- 


tonia nmvVait coiite plus de larmes que le Com- 
te-Duc. ! 


& EEXEXEXEXEXERER 
CHAPITRE XIL 


De ce qui ſe paſſa au Chateau de Loeches apres 
la mort du Comte-Duc ; & du parti que prit 
Santillane. 


E Miniſtre, aink qu'il Pavoit ordonne, 


L fut inhume, ſans pompe & ſans eclat 


dans le Monaſtere des Religieuſes, au bruit 
de nos lamentations. Apres les funerailles, 
Madame d' Olivarès nous fit lire le teſtament, 
dont tous les Domeſtiques eurent ſujet d'etre 


4 


ASE =. 
Be SO ak 


2 
n 


W R ‚a;ꝶ x Dnr !! 


CIAO 


} 
8 
. 
7 


1 


— ASSN Cc. 
PPP ff 


—— — 


* 


— 


—— ́ᷣqñ ts — — — 


. —— 


ww.» n — 
pa - 


” 
1 
oy 
= 
. 
+ 
or” 
10 
bY: 
3 
4 


4 
2 

F — 
— 


— 


e 


ſatisfaits. Chacun avoit un legs tion 
ne ala place qu'il occupoit, & in moindre 
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legs etoit de deux mille -ECUs : : le mien Etoit 
le plus confiderable de tous; Monſeigneur me 
laiffoit dix mille piſtoles pour marquer Paf- 


fection ſinguliere qu'il avoit ene pour moi. 
K n'oublia pas les Hopitaux,. & fonda des 


Services annuels dans pluſieurs Couvens. 


Madame d'Olivarès renvoya tous les Do- 


meſtiques a Madrid toucher leurs legs chez 


Pntendant D. Raimond Caporis, qui avoit 

ordre de les leur delivrer; mais je ne pus 
partir avec eux : une groſſe fievre, fruit de 
mon affliction, me retint au Chateau fe : » | 


hujt.. jours, Pendant ce temps là, le 

de 8. Dominique ne m'abandonna point. Oe 
bon Religieux m'avoit pris en amitie ; & s'in- 
tereſſant a mon ſalut, il me demanda, quand 
i me vit convalcicent, ce que je voulois de- 
venir, Je wen ſgai rien, lui repondis-je, mon 


| Reverend Pere; je ne ſuis point encore d'ac- 


gord avec moi-meme la- deſſus: il y a des 
momens od je ſuis tente de m'enfermer dans 
une cellule pour y faire penitence. Momens 
precieux! s 'ecria le Dominicain z Seigneur 
de Santillane, vous feriez bien d'en profiter : 


Je vous conſeille en ami, ſans que vous ceſ- 


ſiez pour cela d'etre ſeculier, de vous retirer 
dans notre Couvent de Madrid, par exemple; 
de vous en rendre bienfaiteur par une dona- 


tion de. tous vos biens, & d'y mourir ſors 
habit de S. Dominique. II y a bien des 
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perſonnes qui expient une vie mondaine par 
une pareille fin. | | - 13 
Dans la diſpoſition où Etoit mon eſprit, le 
conſeil du Religieux ne merevolta point, & je 
repondis a ſa Reverence que je ferois ſur cela 
mes reflexions. Mais ayant conſultè 1a-defſus: 
Scipion, que je vis un moment apres le Moine, 
il geleva contre cette penſce, qui lui parut 


une ide de malade. Fi donc, Seigneur de San- 


tillane, me dit: il, une ſemblable retraite peut 
elle vous flater? Votre Chateau de Lyrias ne 
vous en offre-t'il pas une plus agreable ? Si 
vous en etiez autrefois charme, vous en gou-- 


terez encore mieux les douceurs preſentement 


que vous etes dans un Ape plus propre à vous 
laiſſer toucher des beautes de la nature. 

Le fils de la Coſcolina n'eut pas de pelne 
à me faire changer de ſentiment. Mon ami, 
lui dis-je, tu Pemportes ſur le Pere de 8. Do- 
minique. Je vois bien en effet que je ferai 
mieux de retourner A mon Chateau z je m'ar-- 
rere à ce parti. Nous regagnerons Lyrias 
auſſitt que je ſerai en ẽtat d'en reprendre le 
chemin: ce qui arriva bient6t'; car n' ayant 
plus de fievre, je me ſentis en peu de tems 
aſſea fort pour exẽcuter cette reſolution. Nous 
nous rendimes à Madrid Scipion & moi. La 
vie de cette Ville ne me fit plus autant de 
plaifir qu'elle m'en avoit fait auparavant. 
Comme je ſgavois que preſque tous ſes habi- 
tans avoient en horrepr la m&moire d'un Mi- 
niſtre dont je conſervois le plus tendre ſous 
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venir; je ne pou vois la regarder de bon il: 
auſſi je n'y demeurai que cinq ou ſix jours, 
que Scipion employa aux preparatifs de no- 
tre depart pour Lyrias. Pendant qu'il ſon- 
geoit a notre Equipage, J'allai trouver Ca- 
Poris, qui me donna mon legs en doublons. 
Je vis auſſi les Receveurs des Commanderies 
ſur leſquelles Pavois des penſions; je pris des 
arrangemens avec eux pour le payement: en 
un mot je mis ordre à toutes mes affaires. 

La veille de notre depart, je demandai au 
fils de la Coſcolina s'il avoit pris conge de 
D. Henri. Oüi, me répondit il, nous nous 
ſommes ſepares ce matin tous deux à Pa- 
miable : il m'a pourtant temoigne qu'il etoit 
fachẽ que je le quittaſſe; mais s'il Etoit con- 
tent de moi, je ne l'ẽtois gueres de lui. Ce 
n'eſt point aſſez que le Valet plaiſe au Mat 
tre, il faut en meme tems que le Maitre plaiſe 
au Valet; autrement ils ſont l'un & l'autre 
fort mal enſemble. D'ailleurs, ajouta- t'il, Don 
Henri ne fait plus a la Cour qu'une pitoyable 
figure ; il y eſt tombe dans le dernier me- 
pris: on le montre au doigt dans les rues, & 
on ne Pappelle plus que le fils de la Génoiſe. 
Jugez s'il eſt gracieux pour un gargon d'hon- 
neur de ſervir un homme deshonore. 

Nous partimes enfin de Madrid un beau 
jour au lever de l' Aurore, & nous primes 
la route de Cuenga. Voici dans quel ordre 
& dans quel Equipage : Nous etions mon 
confident & moi dans une chaiſe 9 par 

eux 
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deux mules conduites par un Poſtillon; trois 
mulets charges de nos hardes & de notre ar- 

ent, & menẽs par deux Palefreniers, nous 
Piivotent immẽdiatement; & deux grands 
Laquais, choiſis par Scipion, venotent enſuite 
montes ſur deux mules & armes juſqu' aux 
dents : les Palefreniers de leur cote portoient 
des ſabres, & le Poſtillon avoit deux bons 
piſtolets à l' argon de fa ſelle. Comme nous 
etions ſept hommes, dont il y en avoit fix 
fort reſolus, je me mis gayement en chemin, 
ſans apprehender pour mon legs. Dans les 
villages par on nous paſſions, nos mulets 
faiſoient orgüeilleuſement entendre leurs ſon- 
nettes; les Paiſans accouroient a leurs portes 
pour voir defiler notre équipage, qui leur 
paroiſſoit tout au moins celui d'un Grand 
qui alloit prendre poſſeſſion d'une Viceroy- 


auté. 
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C HAPITRE XIII. 


Du retour de Gil Blas dans ſon Chateau. De 
la joye qu'il eut de trouver Straphine ſa 
filleule ; nubile, & de quelle Dame il dewint 


amoureux. 


19 * quinze jours à me rendre à 
Lirias, rien ne m'obligeant d'y aller a 
grandes journees ; tout ce que je ſouhaitois, 
C'etolt d'y arriver heur2uſement, & mon _ 
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fut exauce. La vie de mon Chateau m'in- 


ſpira d'abord quelques penſces triftes, en me 


rappellant le ſouvenir d'Antonia : mais je 
ſcus bientot m' en diſtraire, ne voulant m'oc- 


cuper que de ce qui pouvoit me faire plaiſir; 


outre que vingt-deũx ans, qui s'etoient ècou- 
Jes depuis fa mort, en avoient fort affoibli 
le ſentiment. 

Sitöt que je fus entre dans Je Chateau; 
Beatrix & ſa fille vinrent me ſaluer d'un air 
empreſſẽ; enſuite le Pere, la mere & la fille 
s accablerent d' accolades avec des tranſports 
de joye qui me charmerent. Apres tant 
d'embraſſemens, je dis en regardant avec at- 
tention ma filleule que je trouvai fort aimable : 
Eſt- il poſſible que ce ſoit là cette Seraphine que 
je laiffai au berceau quand je partis de Lyrias ? 
e ſuis ravi de la revoir {i grande & ſi jolie ; 
il faut que nous ſongions a l'ẽtablir. Com- 
ment donc, mon cher Parrain, s'écria ma fil- 


leule en rougiſſant un peu de mes dernieres 


paroles, il n'y a qu'un inſtant que vous me 


voyez, & vous ſongez deja a vous defaire de 


moi! Non, ma fille, lui répliquai- je, naus 


ne pretendons point vous perdre en vous ma- 


riant: nous voulons un mari qui vous poſ- 
ſede ſans qu'il vous enleve à vos parens, & 
qui vive, pour ainſi dire, avec nous. 
Il gen prẽſente un de cette eſpèce, dit alors 
Beatrix: Un gentilhomme de ce pais-ci a yi 
Séraphine un jour a la Meſſe, dans la Cha- 


pelle de ce Hameau, & en eſt devenu amoy- 


reux. 
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reux. II m'eſt venu voir, m'a declare fa paſ- 
fidn, & demande mon aveu. Vous jugez bien 
quelle rEponſe je lui ai faite. Quand vous 
auriez mon agrement, lui ai-je dit, vous n'en 
ſeriez pas plus avance ; Seraphine depend de 
ſon pere & de ſon parrain, qui ſeuls peuvent 
diſpoſer d'elle: Tout ce que je puis pour 
vous, C'eſt de leur écrire pour les informer 
de votre recherche, qui fait honneur à ma 
fille. Effectivement, Meſſieurs, pourſuivit-elle, 
c'eſt ce que jPallois iceſſamment vous mander; 
mais vous voila revenus, vous ferez ce que 
vous jugerez a propos. | 

Au reſte, dit Scipion, de quel caractere eſt 
cet Hidalgo? ne refſemble-t'il pas à la plapart' 
de fes pareils? n'eſt-il pas fier de ſa no- 
bleſſe & inſolent avec les roturiers? Oh pour 
cela, non, repondit Beatrix; c'eſt un garęon 
d'une douceur & d'une politeſſe achevee, de 
bonne mine d'ailleurs, & qui n'a pas encore 


J trente ans accomplis.. Vous nous faites, dis- 
B JE a Beatrix, un aſſez beau portrait de ce Ca- 
e valier; comment s'appelle t'il ? Don Juan de 
18 Jutella, reparcit la femme de Scipion: il n'y 
* 


a pas long- tems qu'il a recüeilli la ſucceſſion 

{- de ſon pere, & il vit dans ſon Chateau éloi- 
gne d'ici d'une lieue avec une ſœur cadette 

qu'il a ſous ſa conduite. J'ai autrefois, repris- 

je, entendu parler de la famille de ce Gentil- 

a homme; c'eſt une des plus nobles du 8 
aume de Valence. Jeftime moins la nobleſſe, 


s*Ecria Scipion, que les qualites du coeur & 
Tome IV. B b de 
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de Veſprit ; & ce Don Juan nous conviendra 
fi c'eſt un honnete homme, Il en a la re- 
putation, dit Seraphine en ſe melant a Ven- 
tretien ; les Habitans de Lyrias qui le con- 
noiſſent, en diſent tous les biens du monde. 
A ces paroles de ma filleule, je regardai avec 
un ſouris ſon pere, qui les ayant ſaiſies auſſi- 
bien que moi, jugea que le Galant ne de- 
plaiſoit point a fa fille. 

Ce Cavalier apprit bientot notre arrivee à 
Lyrias, puiſque deux jours apres nous le vimes 
paroitre au Chateau. Il nous aborda de bonne 
grace; & bien loin de dementir par fa preſence. 
ce que Beatrix nous avoit dit de lui, il nous 
fit concevoir une haute opinion de ſon mẽrite. 
Il nous dit qu'en qualité de voiſin il venoit 
nous feliciter ſur notre heureux retour. Nous 
le regames le plus gracieuſement qu'il nous fut 
poſſible, mais cette viſite ne fut que de pure 
civilitè: elle ſe paſſa toute en complimens de 
part & d' autre; & Don Juan, ſans nous dire 
un mot de fon amour pour Seraphine, ſe re- 
tira en nous priant ſeulement de lui permettre 
de nous revenir voir, & de profiter d'un voi- 
ſinage qu'il prevoyoit lui devoir etre d'un 

grand agrement. Lorſqu'il nous eut quittes, 
Beatrix nous demanda ce que mous penſions 
de ce Gentilhomme. Nous lui repondimes 
qu'il nous avoit prevenus en fa faveur, & qu'il 
nous ſembloit que la fortune ne pouvoit offrir 

a Seraphine un meilleur parti. 
9 | | 88 
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Des le jour faivant, je ſortis apres le diner 
avec le fils de la Coſcolina pour aller rendre 
la viſite que nous devions a Don Juan. Nous 
primes la route de fon Chateau conduits par 
un guide, qui nous dit apres trois quarts 
d'heure de chemin: Voict le Chateau du 
Seigneur D. Juan de Jutella. Nous etimes 
beau regarder de tous nos yeux dans la Cam- 
pagne, nous fͤmes long- tems ſans Papperce- 
voir; nous ne le decouvrimes qu'en y arrivant, 
attendu qu'il Etoit ſituè au pied d'une mon- 
tagne, au milieu d'un bois dont les arbres ele. 
ves le deroboient à notre vie, II avoit un air 
antique & delabre, qui prouvoit moins Popu- 
lence de ſon Maitre, que ſa Nobleſſe. Nean- 
moins quand nous y fùmes entres, nous trou- 
vames la caducite du batiment compenſee par 
1a proprete des meubles. 

p. Juan nous regut dans une ſalle bien or- 
nee, od il nous preſenta une Dame qu'il ap- 
pella devant nous ſa ſcœur Dorothee, & qui 
pouvoit avoir dix- neuf a vingt ans. Elle etoit 
fort parẽe, comme une perſonne qui $*etant 
attendue à notre viſite avoit envie de nous pa- 
roitre aimable; & s'offrant a ma vie avec 
tous ſes charmes, elle fit ſur moi la meme 
impreſſion qu'Antonia, c'eſt-a-dire que je fus 
trouble ; mais je cachai fi bien mon trouble 
que Scipion meme ne le remarqua pas. Notre 
converſation roula, comme celle du jour pre-. 
cedent, ſur le plaiſir mutuel que nous nous 
taiſions de nous voir rs & de vivre 

2 en- 
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enſemble en bons voiſins. Il ne nous parla 
point encore de Séraphine, & nous ne lui 
dimes rien qui plit Pengager a nous decla- 
rer ſon amour; nous ctions bien aiſles de le 
voir venir la-deſſus. Pendant notre entretien je 
Jettois ſouvent la vite ſur Dorothee, quoique 
J afſectaſſe de l'enviſager le moins qu'il m'e- 
toit poſſible; & toutes les fois que mes regards 
rencontroient les ſiens, c'etoit autant de traits 
nouveaux qu'elle me Jangoit dans le cœur. 
Je dizai pourtant, pour rendre une éxadte ju- 
ſtice a Pobjet aime, que ce n'etoit point une 
beaute parfaite : ſi elle avoit la peau d'une 
blancheur ébloüiſſante & la bouche plus ver- 
meille que la roſe, fon nez etoit un peu trop 
long & ſes yeux trop petits: cependant le 
tout enſemble m*enchantoit. | 

Enfin je ne ſortis point du Chiteau de Ju- 
tella comme j'y ctois entre ;3 & m'en retour- 
nant à Lyrias Veſprit rempli de Dorothée, je 
ne voyois qu'elle, je ne parlois que d'elle. 
Comment donc, mon Maitre, me dit Scipion 
en me conſiderant d'un air etonne, vous Etes 
bien occupe de la ſœæur de Don Juan ! vous 
auroit-elle inſpire de Pamour ? Oui, mon 
ami, lui repondis-je, & jen rougis de honte: 
O Ciel ! moi qui depuis la mort d'Antonia 
at regarde mille Jolies perſonnes avec indif- 
ference, faut-il que Jen rencontre une qui 
m'enflamme a mon age, fans que je puiſſe 
m'en detendre ? He-bien, Monſieur, repris 
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le fils de la Coſcolina, vous devez vous ap- 
plaudir de Pavanture, au lieu de vous en plain- 
dre; vous ᷑tes encore dans un age ou al n'y a. 
point de ridicule a briler d'une amoureuſe ar , 
deur, & le tems n'a point aſſez fletri votre 
front pour vous Ster Veſperance de plaire. 
Croyez- moi, quand vous reyerrez Don Juan, 
demandez-lui hardiment ſa ſœur: il ne peut 
la refnſer a un homme comme vous; & d'ail- 
leurs, s'il faut abſolument etre Gentilhomme . 
pour épouſer Dorothee, ne Ietes-yous. pas? 
vous avez des Lettres de Nobleſle, cela ſuffit 
pour votre poſterite : lorſque le tems aura mio. 
ſur ces Lettres le voile épais dont il couvre. 
Porigine de toutes les Maiſons, après quatre ou 


cinq generations la race des Santillanes ſera, 
des plus illuſtres. 


eltrtotckortehotot keln 
CHAPITRE DERNIER. 


Du double Mariage qui fut fait à Lyrias, © que 
fonit enfin Þ Hiftoire de Gil Blas de Santillane. 


CiP10Nn mencouragea par ce diſcours a, 
me declarer Amant de Dorothee, ſans 
ſonger qu il m'expoſoit a eſſuyer un refus. 
Je ne m'y determinai neanmoins qu' en trem- 
blant. Quoique je ne paruſſe pas avoir mon 
age & que je puſſe me donner dix bonnes an- 
nees moins que je n'en avois, je ne laiſſois 
pas de me croire bien fonde a a douter que je 
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plũs a une jeune beautẽ. Je pris pourtant la 
reſolution d'en riſquer la demande ſitõt que 
je verrois ſon frere, qui de fon cote n'ẽtant 
pas sur d'obtenir ma filleule, n*etoit pas ſans 


inquiètude. 


II revint a mon Chateau le lendemain ma- 
tin dans le tems que j'achevois de m'habiller. 
Seigneur de Santillane, me dit-il, je viens 
aujourd'hui a Lyrias' pour vous parler d'une 
affaire ſerieuſe. Je le fis paſſer dans mon Ca- 
binet, od d' abord entrant en matiere : Je crol', 
continua-t'1I, que vous n'ignorez pas le ſujet 
qui m'amene: Jaime Seraphine. Vous pou- 
vez tout ſur ſon pere; je vous prie de me le 
rendre favorable; faites-moi obtenir l'objet 


de mon amour: Que je vous doive le bon- 


heur de ma vie. Seigneur D. Juan, lui ré- 
pondis-je : comme vous allez d'abord au fait, 
vous ne trouverez pas mauvais que je ſuive 
votre exemple, & qu 'apres vous avoir pro- 


mis mes bons offices aupres du pere de ma 


filleule, je vous demande les votres auprès de 
votre ſœur. 

A ces derniers mots D. Juan laiſſa eclater 
une agreable ſurpriſe, dont je tirai un augure 
favorable. Seroit-il poſſible, gecria t'1] en- 
fuite, que Dorothee edt fait hier la conquete 
de votre ceeur ? Elle m'a charme, lui dis-je, 
& je me croirai le plus heureux de tous les 
hommes, fi ma recherche vous plait a Pun 
& a Pautre, C'eſt de quoi vous devez etre 
allure, me repliqua-t il; tout Nobles que 

nous 
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nous ſommes, nous ne dẽdaignerons pas votre 
alliance. Je ſuis bien aiſe, lui rEpartis-je, qu© 
vous ne fafſiez pas difficulte de recevoir pou” 
beau-frere un Roturier : je vous en eſtime da” 
| vantage, vous montrez en cela votre bon eſ- 
| prit ; mais quand vous ſeriez aſlez vain pour 
ne vouloir accorder votre {qeur qu'a un Noble, 
ſcachez que Jai de quoi contenter votre va- 
nite : j'ai travaille vingt ans dans les Bureaux 
du Miniſtere ; & le Roi, pour recompenſer 
les ſervices que Ja rendus a PEtat, m'a grati- 
fie des Lettres de Nobleſſe que je vais vous 
faire voir. En achevant ces paroles, je tirai 
mes Patentes d'un tiroir ou je les tenois hum- 
blement cachees, & je les preſentai au Gen- 
tilhomme, qui les lut d'un bout à l'autre at- 
tentivement avec une extreme ſatisfaction. 
Voila qui eſt bon, reprit- il en me les rendant, 
Dorothée eſt à vous. Et vous myecriai-je, 
comptez ſur Séraphine. | 
Ces deux Mariages furent done ainſi reſo- 
lus entre nous. Il ne fut plus queſtion que de 
ſcavoir ſi les futures y conſentiroient de bonne 
grace; car D. Juan & moi, également deli- 
cats, nous ne  pretendions point les obtenir 
malgre elles. Ce Gentilhomme retourna au 
Chateau de ]utella pour me propoſer a a 
ſceur; & moi j'aſſemblai Scipion, Beatrix & 
ma filleule, pour leur faire part de l'entre- 
tien que je venois d'avoir avec ce Cavalier. 
Beatrix fut d' avis qu'on Pacceptat pour ẽpoux 
ſans hefiter, & Séraphine fit connoitre = 
. h On 
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ſon ſilence qu'elle toit du ſentiment de ſa 
mere. Pour le pere, il ne fut pas a la vérité 
d'une autre opinion; mais il temoigna quel- 

qu'inquietude ſur la dot qu'il faudroit, diſoit- 
il donner a un Gentilhomme dont le Chateau 
avoit un fi preſſant beſoin de reparation. Je. 
fermai la bouche à Scipion, en lui diſant que 


cela me regardoit, & que je faiſois preſent a 


ma filleule de quatre mille piſtoles pour payer 
ſa dot. | | 

Je revis D. Juan des le ſoir meme. Vos 
affaires, lui dis-je, vont a merveilles; je ſou- 
haite que les miennes ne ſoient pas dans un 
plus mauvais etat. Elles vont auſſi le mieux 
du monde, me repondit-1l; je n'ai pas été 4 
la peine d' employer Pautorite pour avoir le 
conſentement de Dorothée: votre perſonne 
lui revient, & vos manieres lui plaiſent. Vous 
apprehendiez de n'etre pas de ſon goùt, & elle 
craint avec plus de raiſon que n'ayant a vous, 
offrir que ſon cœur & ſa main. .. Que vou- 
drois-je de plus? interrompis-je tout tranſ- 
porte de joye; puiſque la charmante Doro- 
thee n'a point de repugnance a lier ſon ſort 
au mien, C'eſt tout ce que je demande: je, 
ſuis afſez riche pour Vepouler ſans dot, & a, 
ſeule poſſeſſion comblera tous mes vœux. 

D. Juan & moi, fort ſatisfaits d'avoir heu- 
reuſement amene les choſes juſques-la, nous 
reſolumes, pour hater nos noces, d'en ſup- 
primer les ceremonies ſuperfluès. Pabouchat 
ce Gentilhomme avec les parens de. Sera-. 
phine; 
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phine; & apres qu'ils furent conyenus des 


conditions du mariage ; il prit conge de nqus, 


en nous promettant de revenir le lendemain 
avec Dorothee. L'enyie que j avois de parot- 


tre _ agreable à cette Dame, me fit employer 


trois bonnes heures pour le moins à m'ajuſ- 
ter, a m' adoniſer; encore ne pũs. je parvenir 
à me rendre content de ma perſonne, Pour 


un adoleſcent qui ſe. prepare a voir ſa Mai- 


treſſe, ce n'eſt qu'un plaiſir; mais pour un 
homme qui commence à vieillir, c'eſt une 


occupation. Cependant je fus plus heureux 


que je ne le meritois : je revis la ſcœur de 


Don Juan, & Jen fus regarde d'un coil fi fa- 


vorable, que je m'imaginai valoir encore 
quelque choſe. J'eus avec elle un long en- 
tretien. Je tus charme du caractere de ſon 
eſprit, & je jugeai qu'avec de bonnes fagons 
& beaucoup de complaiſance je deviendrois 
un Epoux 3 Plein d'une ſi douce eſpe- 
rance, j; envoyai chercher deux Notaires a Va- 
lence, qui firent le Contract de mariage; puis 


nous eũmes recours au Cure de Paterna, qui 
vint à Lyrias, & nous maria D. Juan & moi 


anos Maitreſſes. 

Je ſis donc allumer pour la ſeconde fois 
le flambeau de l' Hymenee, & je n' eus pas ſu- 
jet de m'en repentir. Dorothee en femme 
vertueuſe ſe fit un plaifir de ſon devoir; & 
ſenſible au ſoin que je prenois d' aller au devant 
de ſes deſirs, elle s'attacha bientot à moi 
comme ſi j euſſe ete jeune. D*une autre part, 
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Don Juan & ma filleule s'enflammerent d'une 
ardeur mutuelle; & ce qu'il y a de ſingulier, 
les deux belles: ſœurs conęurent Pune pour Vau- 
tre la plus vive & la plus ſincère amitie. De 
mon cote je trouvai dans mon beau: frere tant 
de bonnes qualites, que je me ſentis naitre 
pour lui une veritable affection, qu'il ne paya 
point d'ingratitude. Enfin Punion qui rẽgnoit 
entre nous Etoit telle, que le ſoir lorſqu'il fal- 
loit nous quitter pour nous raſſembler le len- 


demain, cette ſeparation ne ſe faiſoit pas fans 


peine; ce qui fut cauſe yu des deux familles 
nous reſolimes de wen faire qu'une, qui de- 
meureroit tantot au Chateau de Lyrias, & 
tantot à celui de jutella, auquel pour cet 
effet on fit de grandes reparations des piſ- 
toles de Son Excellence. 

Il y a deja trois ans, ami Lecteur, que je 
mene une vie delicteuſe avec des perſonnes fi 
cheres. Pour comble de ſatisfaction, le Ciel a 
daignẽ m'accorder deux Enfans dont Veduca- 
tion va devenir Pamuſement de mes vieux 
jours, & dont je crois pieuſement etre le pere. 


Fir du douzitme & dernier Livre. 


A P- 
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APPROBATIO NN. 


IS ln par Vordre de Monſeigneur le 
Garde des Sceaux, le quatrieme Tome 
de P Hiftoire de Gil Blas de Santillane, par 
M. LE SAE; & je crois qu'etant don- 
ne. au Public, il ſoutiendra toute Ja re- 
putation que VAuteur $eſt acquiſe par 
les trois premiers Tomes. Fait a Paris, 


le 29 Octobre 1738. DANCHET. 
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